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sa , Ï’ mirmill’Ï . ’45?

REFLE X10 S
Ç MORALES
DE L’EMPEREUR

MARCÎ. AN TON IN g

LIVRE SIXIÈME.

I. L A mariera de l’Univers et!
obéifl’ante,& fquple, 8: l’efprit qui A

la gouverne , n’a en foi aucune
caufe le porte à mal faire , car
il n’a nulle méchanceté; aufiî ne

fait-i1 aucun, mal, .8; rien n’efi: l
blefi’é par cet efprit. Or, c’efl lui qui

A 3 j



                                                                     

’6 z . Ramier: MQMÂC-f.-. n- - .
produit 8; qui ,.c0nfomme-;ltoutes’

cHofes. Ü 1 ’-
-II. Quand tu fiais ton devoir ;

ne t’informe point fi tuas froid ou:
chaud; a me; accablé adornmeü,
orljfiltu àËbîen dornfiîfillibn’pzrr

le bien ou mal de toi; Il tu meurs ,
ou fi tu fais quelque autre chofe:
cari la mort eft àufli une ampli-de

notre vie g dans toutes les au-
tres, il fufiit detÉiefxfai-re «au;

fait. , m" ...,IH. Regarde au dedans de torii?
tes chofes , 86 ne te laifl’e jamais
tromper ni à leur qualité, ni à l’é-v

clat qui les environne. Ï. L... Ë
1V; Toutes les partiesœde ces

Univers changeront . bientôt : cari
Ou elles s’exhaleront en vapeurs v;
s’il efi vrai! que leur..matiere..foit,

une 8c fimple, ou telles feront dif- ,

fiPées. l I 4 I 9’ i



                                                                     

He Marc 34122024211. LIV: VI. z

. L’efprit qui gouverne tout,
fait caqu’ilfaiïzs pourqupiille fiait-s

84131 matière dont ilAle fait... , V , ;

n Yl. La meilleure maniere de fe
venger , c’efl; de ne Arefl’embler

point à celui qui. nouswfait in;

jurer-4 t. ,. r1.) . i- Îî;
Fais «salifier. ta - joie 86

ton, repos à pallier d’une . bonne
aâion à une autre- bonne a&ion ,v
en. te (ouvenant toujours de Dieu;
Ë :YHIgLa’partiefupérieureÀe-nçn

tte me. sîéxcitea; femme"; f4:
remue comme lui plaît , fé rend.
telle qu’il lui plaît); fic fait "que tout .

ce qui arrive-,5 lui paroit tel qu’il

lui-’Plàîtvr; - tu v Ha r, l
» DL. Chaque me arrime félon

la nature,;du tout, &-..non pas le:
lonfaucuneflautre nature l’envi-
ronne, ou qui foithenferrneîeiau de;
dans? qujfufpentluehaï dehors; , L1

’ 4



                                                                     

8 A ’Rëfle’xz’olm Mercier

« X. Ce monde et! ou un affin-fi
blage confus de parties qui tendentï
toutes à Te’défunir 8c à” fe l’épater;

ou une union , un Ordre 8c une
providence. Si c’eflle premier, d’où

vient que je» defireYde demeurer
plus long-tems dans une fi grande
c’onfiifionfic’ati milieu d’un Egrand.

amas d’ordures î 86 qu’y a-t-il que

je doive plus fœhaiter,’ que d’ê-è

ne bientôt réduit en pouffiere
de quelque Imagiers! que ée: ïoit P
Mais-pourquoi me A troubler 3’ J’cett’eï

élimination ne *-viendra-tgelle pas
aulli enfin jufqu’à moi,- quoi que

jefafl’e l Et fi Bell le dernier
dore l’Auteur de mon être;ïl’at-

tends” de pied" fer-hé g: page. mets

toute ma iconfianee’en »Iui.ï ’ l5 i I ’

a XI: Quand lesvcho’fes qui t’en-r L

virdnnent, te forcent à te troubler,
reviens àz toi tau-plus Vite; 56 ne



                                                                     

q ile Mm filmait; LIV. W;
fors pas de cadence plus que la né-

cefiité ne le veut. Le moyen de
s’afi’ermir dans cette forte d’har-’

monie 8: de cadence dont je parle ,’
c’efi d’y rentrer toujours.

X11. Si. tu avois une mâratre 8C

une mere tout en même tems , tu
te contenterois d’honorer l’une, 8:

tu te tiendrois toujours auprès de
l’autre. Ta mâratre , c’efl la Cour;

i8: ta Inere , c’efi la Philofophie.
l Tiens-toi donc toujours auprès de

celle-ci g repofe-toi dans fou fein ;
elle te rendra fupportable à la
ceux, &te fera trouver la Cour.
fupportable. - V Ü .

I XIIl. Comnie’onjuge des vian-f
"des; 8C qu’on dit; c’efi un poiffon ,

c’efi un ioifeau ; 36 du vin de Phaê
1eme , c’ieflleïju’si jd’u’n tel- mimi g v8; i

delà pourpre; c’en; 21e 15 une. de
brebis feinté dame King d’un ce?»

5



                                                                     

’10 Réflexions Morales - p

tain coquillage; 8c comme par le
moyen de ces réflexions on exami-
ne à fond chaque chofe 8C on con-
noît ce qu’elle cil: il faudroit fais

re de même dans toute la conduit
te de la vie: lorfque les chofes qui
paillent pour les plus dignes d’être

approuvées, fepréfentent à notre
imagination, il faudroit les dépouil-

ler, pour ainfi dire , 8: Voir. dé-
couvert leur peu de valeur. Il fan:
droit leur ôter l’éclat que donne la

renommée : car cet éclat étranger

cil un grand trompeur; 85 lorfque
tu crois être parvenu à ce qufil, y
a de plus beau 8c de plus foliole
danstm fujet , c’efl alors qu’il te
trompe avec le plus d’adrefl’ç; Peu,

1e donc, louvent- à; ce que,Çratès
dîfoitde-Xénocrate même. . g .. .-
r : Le peuple, à’admhs’mslë

que que deux fortes de choies: ou

"l



                                                                     

il: Mars Àmpnz’n.; LtvnVl. 11

v a U . . . a - ;(sel les-r; qui ont June forme & une
çxifiencefimple par. la feula liasifon.

de leurs parties, Jcomme les pier-
res, le bois; ou celles qui ontîune
nature vivante 8c végétative, çgm-r
le figuier ,’ l’olivier ,L la .vigpeÇ

Ceux- qui (ont un peu au détins-du, .
peuple. réduîfent la; admirant»;

aux, choies purement animés? w.
coma. les. lieras, les. imamats;
Ceux quifôn’tplusi polistôçmieuur.

mfirtlitsrque. ces, derniersmn’adrzzir. r

gent-que çejqui aune ame univer-
felle y, mais une aine. méchaniquç
ée . induflrîeufç i ou. bien ils à fout

contrite: fitnplement leur bonheur z
à avoir; mastard aquiline une .1
vçs, Mais celui qui honore comme
il doit cette ame, raifonnableiuniu
verfelltî .54 Politique; îne le foncier

d’aucune-rade ses choies; il, --
me marmita quétaine



                                                                     

il 1 Réflexions Morales 4
âme dans les mOUVemensi raifort-1’

nables 86 utiles à? la fociété,’& à

coopérer en tout avec cette ame
univerfelle dont il cit lui-même une

partie. j v - ’ i v -
-”XV. Une chofe fe hâte d’être;

une autre de ’êt’re plus , 86 une

grande partieje celle qui ail; cil
.déjaïpafi’ée. Ces changemens conti- l

mets; renouvellent inceffamment le
mondegeoiâifle la rapiditéÏdu teins;

quiné s’arrête jamais ,n rehOuVelIe

à tous mamens les ficelés. Dans ce
écurant centinttel , qui eltrce qui
.vïoudrolit s’attacher à des ’ch’dfesïli

paillageresyïôc-filrïlefquelles on ne
peut jamais s’arrêter i-ÎC’eŒ coda:

me fi quelqu’un mettoit fou affe’c-r.

fion à un de ces petits oifeaux qui
volent dans l’air, 8c que nousavons’

perdus de me prefque arum-tôt! que

iléus les que même Colt-là



                                                                     

’de Mare Machin. LIV. V1.
l’image de notre vie; qui n’efi qu’ul

ne vapeur du fang’î 86’ une refpira-Î

tien de l’air. Attirer l’air une feule

V fois, Se le rendre, ce que nous faià
l’on-s à» tous, thomas", vous julie-
’me,n’t jce’ que au! attendant; c’eijl

* à-dir’e , remettre l’entiere’facult’é de

"refpirer entre les" mains de celui
de qui nous: laprfeçîunes hier; ou

avant-hier: ’ j [
’ XVI. Çequi mérite’notr’è I’efliâ

me ,’ ce n’en ni dehtran’fpir’er, céla

efi commun aux plantes; ni, de
refpirer, cela cit commun aux ani-
maux; ni’d’aVo’ir une; imagination

capable de. Î recevoir ’ rampâmes

des objets; de fuivre .fesÏmou-n
Vemens cômme des marionnettes:
ni de vivre enfemble ;’ ni de fe nour-

rir; carie nourrir &rejetter ce
qu’il de agililpe’rfiludan’s les alimens’r,

. ’c’éfi une même chofe; Qu’efiæce



                                                                     

r4 . RéflexionsMoralesx
donc qui lui-étire notre: éfiime Ed,
se dérch évalués; applaudifl’emenâ

Non; Efi-éedÎaVOir des acclamaa
fions 85 des-louanges P’No’n; car les

louanges .8: les acclamations [des
peuples Ane’fginlt qu’un bruit godai;

de. voix-8c mouvement de Ian;-
grues. [Yoilà donc la porte fermée

la vaine gloire à, que refle-t-il que
heu: devions animer digne de, nos
foins? C’efi , anion avis a. d’agir

conformément a Îndtre; condition ,

Bode remplir tous” nos devoirs. Et
p’efl à quoi nous femmes conduits
85 excités par l’exemple detousles
métiers 8c de? tous les Îar’ts’. Car

nous voyons qu’ilsné tendent tous

qu’à faire en forte que leurs ouvra:

ges répondent au defrein pourlé-
tqsuel ourles a faits. C’efi le butdu
vigneron qui ficultive la vigne 5; 6è,- ’

lui de l’écuyetqui’dreîïeïlçleSohé:



                                                                     

fi-de Marcdntanin. Liv, ;,VI. i 1
vaux,.’& celuidu Achafl’çurfqui drefr

fe des chiens. L’éducation 8c l’infe

truéüon des enfans , à quoi. terra

dent-elles? Voilà. ce que nous ap-
pellons efiimable. Quand mâtas
bien perfuadé; dçjcette vérité. , tu

ne te mettras nullement en peiné
d’acquérir toutes ces autres choies.

Mais. ne peut-ou [pas toujours les
efiimer? Si tu les efiimes , tu ne fe-
ras dom. jamaisnilibre ni, content
de toi-même, nijexempt de pallions
car il faut nécrelï’êircmemsue tu

aies de l’envie de la jaloufie a;
que tu te défies éternellement; de

ceuxÏ qui ont en. mainle pouvoir.
t’ôter tout ce que tu; admires g 8c
que tu cheires incell’ainrnent’ des

embûches à ceux. qui le poffedent.
un mot ,Ëjl gît entièrement. im-

pollible que celui qui manque de
quelqu’pne de jces .chofes à ne foi;
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16 - Réflexions Morales
troublé , 8c qu’il n’accufe à tous

momens les Dieux; au lieu que
l’effime 8: le refpeâ que tu as pour

ta propre raifon , font que tu es
agréable ’à toi-même, commode
pour’la’fociété, l d’accord avec

les Dieux; C’efièà-dire , que tu. re-

çois avec joie tout ce qu’ils t’ene

voient 85 qu’ils t’ont ordonné;

t r” XVlI. Les élémensl le meuvent

ën-hautyen bas’”& en rond.r La
vertiune-fe meut d’aucune de ces
manieres ; mais C’efi quelque ich’ofe

de plus divin; 8C par un chemin
phis; manne a comprendre, elle
afrivetoujours àrfon butaî V If
3”’X’Vlll. "Que veulent dire les

hommes Plls refufent leurs louan-
ges à ceux qui vivent en même
tems qu’eux , ’ si , ils I Idefir’ent java

empreffement d’êtrelo’ués’ détenir

qui vivront après j’ôe’qu’ils déifier;



                                                                     

*Je Marc llritqm’nfL
tout jamais. Cet! comme fi nous?
nous ailligions de n’avoir pas’étéI

lôués de ceuxqfiî (ont rri’ortstlong-î

terris avant que nous (oyons venusE

au monde. : ’C . XIX. Parce qu’une chofe efi’dif.’

ficile’ pour toi’, ne t’imagine pas

* qu’elle foit-impoflible à autre;
Mais tout ce efi facile 8c polli-
ble à un autre,tfois perfuadé qu’il

n’eft pas impollible pour toi, A! ï Il:
Î XX.’ a En faifant- nos citereices;

quelqu’un nous a égratigné ou.Z
blefi’é d’un ’coup’de’tëte : mais:

9 nous n’en faifOnsp pas sfemblant,
iléus n’en tommes; point ’olfe’rlfés 9

s sa nous bernons défions "pas de:
le:homme1àv,ico;fime;æun-hèmmeï

qui ait étivie de nous faire ’quelque’

méchant tour. Nous nous tenons
feulement fur nos gardes , non pas
êommë’ Contre” un ennemi ”,’ I

Il

:1: meus a;



                                                                     

18, Réflexions Morales.
comme ayant quelque foupçon ;
mais nous l’évitons adroitement

fans le haïr. Faifom de même dans

toutes les autres rencontres de no-
tre vie; ne prenons pas garde à ce;
qu’on nous fait, 8C recevons tout

comme de lagparthde ceux qui
s’exercent avec ports ; car 2 comme

je l’ai déja dit, il efi permis de
les éviter fans leur témoigner n!

foupçonwnihaipe; ,L . v t a: .
Sinusite sert. me. leinédite”? se lh’ÊÏfaËïeuY°ir-flue je.

prends2 mal line,chofe , ou (que
lafais mal, je me corrigerai avec
plaifir: qar je,chgrche la véritég
qui 973 lamais. Plefié;.psrfonne,;
leurqu’on f6 FFQuVe..E91.1i°WS. Anal.

de perfifieridans [on ignorance -

dans (on erreur. g . . x L.
L XXIL Je fais ce qui drag mon

émir. .2. .84; fortes Je défet du;

v

A



                                                                     

. a: Marc Àiztonîn. LIV. v1, 19’

monde ne. fautoient hi m’inquiéter ,

in me troubler :’c’ar ce font ou des

chofes inanimées ou, "des choies
defiituées de raifort, ou des choies

errenthdèns’ les principes, 8:
qui ne connb’ifiént pas le’bon elle-Ï

XXlll. Sers-toi de ltousles ami-l
maux, 86 en généralrde toutes lés

l autres chofes ; fers-f en Ï,’ dis-je,.noil

blement de librement, comme tuf
’ flemme’qui a de la-raifonïil’dOÎt’lË

a. lei-vire de ce qui n’en a pointillais
pour les hommes , fers-tien félon

C les loin de la:fociété ,. comme ion
, doit’fefervirde, perfonnes raifonq
1 nables: Ne” manque ï pas ’ ’d’invoi

l quer Dieu dans toutes te’s.’a&ions g
è 8c ne te mets point du tout en’peî."

ne combien de temps tu le pourra s.
l faire. Trois heures de vie-firffifent;
1 pourvu qu’onles palle en cetrétatt



                                                                     

30 :Rcflexions Morales q
XXÏV.’ -Alexandrerlè4Grand V ,8;

fou muletier ont été réduits au mê1

me état après leur mort. Car ils
font rentrés dans les premiers prin-l
cipes de cet Univers, ou ils ont été,
également’diflipés en atomes. L

XXV.’ Confidere coinbieni’de)

çhofes Te patient en même teins

8c dans un moment , dans torr
corps 8:; dans ton q efprit, Cela
Ç’empêchera de t’étonnerfide toutes

les chyles différente; qui arrivent!
enmême’temps, dans ce tout qu’on-

appelle le monde. r ’
.- -XXVI. Si quelqu’un te deman-’

de comment: s’écrit le nom .d’An-.

tonin,-n’ef’t-il pas vrai quem lui
diras’dil’rinâement toutes les let-2

«en, Mais fi quelque autre s’en»
fâche, t’amuferas-tu aufii à te fâ-.

cher contre lui? ne continueras-ï
tu" pas plutôt acompte: douce-:



                                                                     

,- 4eMaæamn, mu. il
ment; . tranquillement joutes les
leur? liure après gl’atttrèiïsou-i

viensftoi qu’il en fifi, deigrnêmefde

tous les devoirsde notre vie ;’
l’accomplifl’ement de chacun d’élu;

certifie une sertieâmêlïte de
choies:Danmoutçcsrquè il? fais
il faut. les obier-(ver. toutes; 8; les;
remplir. en allant ton chemin fans
te troubler , 8c fans te mettre en
colere contre: ceux qui, fer fâehent

contre toi. h j j, j a
XXVII. a-t-ilv- pas j. la

cruauté à ne pas’permettrekgux
hommes de; lie porter-meurtïchofes;
qui leur . parodient utiles; ç: pour
valables :2 9.13 CËefi»;enuu91qu9
lucre ne. (leçpasprgrîuettge551116.41

te fâcher. contre euxèquand. pég

client: car alors ils perdent 50117;
rit à- leur biens maigris, le 13????1
peut , me diras-tu. Redrell’e-les



                                                                     

n Réflexions, Morales u .
donc; 8c leur fais voir , fans te fié
Chef ,? en :quoi ilsyfe trompent; ’ ne

x-xvm’. La mon; efl La ami
Comme-que nos fans re ’iivrenfï

c’efi; le repos deétous les mouve.-x

mens contraires 8c caufés par nôé
l’amène; qui n"ous’ remuent gang

me Yes fefibrts tefntylexftfle’sé’ma-

rîonnettes; C’efi la ceflation du fra-’-

vail d’efprit 8c duyfoin qu’en a

du çorps.  
.XXIX. C’en une honte que l’a-

me fe rebutez lorfque le corps ne
1è rebute pas. ’

-.XXX. Prends bien garde de ne ’
pas dégénérer en Tyràn. Ne prends

point cette-éteintnre; on ne la ’
Prend...qùe’ trôp àifément;» "Conf

fe’rVeÀ-foî’ dOnC’ éfimple , bon , En»?

fier,*’gràve 86 fans orgueil, en);

de la jufiice, religieux envers les
Dieux, dona; , humain » , ’86 ferme

, x u



                                                                     

in v. .:r.

le Marc Antbnin. LIVÇVI. e23
dans la pratique de .tes devoirs.
Combatsæourageufement pour de-
meurer tel que - la Philofophie .t’a
Voulu rendre. Révere les Dieux ;
procure le fallut aux hommes. La
lvie efi courte; 8: lefeul, fruit. de
cette vie terrefire; c’eflla faintete’ à:

les bonnes alitions. Goûirerneetoi en
rouf comme un difciple d’Antonin.

Souvienss-toi de fa cenfiance dans
.tout Ce: qu’il V avoit entrepris avec
«raifon; edetfonzégalité en toutes
chofés ; de fa e fainteté ; ’de;la fêté-

nité de [on vifage; de (a douceur ;
du mépris qu’il avoit pour la va ine

gloire; de fa grande application aux
affaires coihmeil ne lénifioit jamaîls
"au; palier- fans l’avoir "bienniexa’miné

a: bien compris; Remetsé-toi fou-

vent devant les yeux" avec quelle
iboxité il foufl’roît iesp plaintes injufi

’res qu’on -faifoit«de lui; ’ ’quelfoin



                                                                     

14 R (flexions Morales
.il;.avoit de ne rien entreprendre
avec précipitation ;:avec quelzdéfv-

dain il rejetto’it la calomnie , avec
quelle exaEtitude il s’informoit des

mœurs 8c des raflions de ehacun. Il
; n’étoit ni médifant; -nir.timîde , ni

Lfoupçonneux, ni paulien
1n’ent difficile pontifiai: elegem’enfi,

pour fa boucheà pour (on. lit 8:
pour. fes habits, ni malraifé à fer;-

L-vvir; il. aimoitale trairai! pH étoit
i lent à (à mettre, en. Îcolere:,r-rham-

-geoitïpeu,i8lpoi1voifi être depuis
; le matin .jufqu’au foîr; au-Cônfeil ,

a fansvêtren obligé d’en foi-tir pour les

mécaiïitésï,’ dont, l’heure: étoit

pions; :râ’gléec; N’oublier jamais- à

iqùel. point;an amitié étoitIéQAk (à:

-rconfiantei;vcomhiieu il étoit jaife
:qubnr s’oppolât librement à fes
gains I,» avec quelle, ,joiç il. éçputoit

r mW sardonnoicnrdq meilleur:



                                                                     

.:-- un w :- me

a?» w -.. w

-r-’s 22A ne.

il

Je.Marc Antonin. LIVÂ VI. 7.5
Enfin , fouviens-toi qu’il étoit reli-

gieux fans fuperfiition, 86 tâche de
l’imiter en toutes ces bonnes qua-

lités , afin que ta derniere heure te
trouve en aufii bon état , que la
fienne l’a trouvé. I 4 ’

XXXI. Réveille-toi , rappelle
tes efprits , 8: reconnois que ce
qui te trouble n’efi qu’un fonge ;

réveille-toi encore, 85 fais de tous
les accidens de la fie le même ju-
gement que tu as fait de ce fonge.

XXXII. Je fuis compofé d’un

corps d’une ame; tout efi indifL
férent à mon corps , «car il ne peut

rien difiinguer. Tout efi-aufii in-è
difi’érentàmon aine, excepté (es

propres opérations. Or, toutes-[es
opérations dépendent d’elle. Mais
il"n’y1a que celles qui l’ocaipent

préfénte’ment qui lui foient cheres;

les paKées 8C celles qui f0nt à ve-.

Tome Il. B



                                                                     

2.6 . ’ Réflexions Morales

’ .nir, lui (ont également indifi’éreni

:165. lXXXIII. Ni le pied ni la main
ne font chargés outre leur nature;
pendant que le pied fait ce qui efl du

devoir du pied , la main ce qui
cil: du devoir de la main. Il en efi:
de. même de l’homme en tant
qu’homme; il n’elt point chargé
«au [delà de fa nature , pendant qu’il

fait ce qui efi du devoir de l’hom-
me. S’il n’efl point chargé au’delà

de fa nature, il n’a donc point de

mal. IXXXIV. La volupté n’efi-elle

pas commune aux voleurs , aux
débauchés, aux parricides 8c aux

tyrans i .N XXXV, Ne vois-tu. pas que
quoique les ,artifans cedentuà. cerf
tains ignorans jufqu’à un certain

point, ils ne laifïent pas de fuivre



                                                                     

le Marc Antonin. LIV. VI. 1.7
tOujOurs les regles de leur art, 8c
ne peuvent le réfoudre à s’en éloi-

» gner? Eh !:n’efi-ce pas une chofe

horrible , qu’un Archite&e 86 un

Médecin aient plus de refpeâ
pour leur art, que l’homme n’en a

pour le lien , qui lui efi commun
avec les Dieux?

XXXVI. L’Afie 8: l’Europe ne

font que de petits coins du monde.
La mer entiere n’efi qu’une goutte

de cet Univers. t Le mont Athos
n’el’t qu’une petite motte de terre ;

rom le tems préfent n’efi qu’un

point de l’éternité; toutes choies

l’font viles , petites , ’muables 85
périfi’ables : mais elles viennent de

cette intelligence univerfelle , ou
en font des fuites nécefiàires. La

pgueul’eîdes’ lions; les poilons -, 86

tout ée ’qii’il a de huilil3lc , (ont ,

I comme les épines de: les bourbiers ,
B 2
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les accompagnemens des chofes
belles &bonnes. Ne t’imagine donc
point qu’il y ait la rien de contraire

’à la Divinité que tu réveres, ni qui

fait indigne d’elle ; mais remonte
à l’origine de toutes chofes , 8c con-

fidere-la bien.
XXXVII. Celui qui voit ce qui

fe palle préfentement, a tout vu ,
86 ce quia été depuis l’éternité ,

8c: ce qui fera jufqu’à l’infini : car

toutes chofes (ont femblables, ô;
’ par leur nature 8c par leur forme.

XXXVIH. Penfe très-fouventà
la liaifon &à la fympathie que ton.
tes les chofes du monde ont entre
elles: car elles font toutes liées 8c
entrelalïées , 8c par cette raifon,
elles ont une mutuelle alfeâion les
lunes pour les autres; SC’celleèci
n’efl qu’une fuite de celle-là,à caille

du mouvement local , de l’arc-4
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cord 8c de l’union de la matiere.

XXXIX. Accommode-toi aux
affaires qui te font dettinées , 8c
t’accoutume à aimer , mais vérita-

blement , tous les hommes avec
lefquels tu vis.

XL. Tout infiniment, outil ou
vailleau qui fait bien ce à quoi il
efi defiiné, cit en bon état z cepen-
dant l’ouvrier s’en efi allé 8: l’a

abandonné. Mais il n’en eft pas de

» même dans les effets de la Nature.

La même vertu qui les produit ,
demeure toujours au dedans ;V c’efl:

pourquoi tu dois l’honorer davan-
tage , 8c penfer que fi tu vis 8c te

Vgouvernes felon [es ordres , toutes
choies te réufliront felon les defirs
de ton ame, comme elles réilflillent
à cet agent univerfel felon les defirs

de la fienne
XLI. Si tu es dans ce faux pré-

B 3
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jugé, que ce qui ne dépend point

de toi ell un bien ou un mal, il efl:
impollible que ce mal venant à
t’arriver, ou ce bien à t’échapper ,

tu n’accufes les Dieux , 8c que tu
ne bailles les hommes,qui feront ou.
que tu croiras la caufe de ton mal-
heur: 8: voilà la fource de toutes
nos injufiices. Au lieu que fi nous
étions bien perfuadés que notre
bien 8: notre mal dépendent uni-
quement de nous ,l il ne nous relie-
roit aucun fiijet ni de nous plain-
dre des Dieux , ni de haïr les hom-

mes. aXLII. Nous travaillons tous à
un même ouvrage ;. les uns le fa-
,chant, les autres fans le l’avoir;
comme je. peule qu’Héraclite a dit, ’

que ceux qui dorment , aident 66
contribuent à ce qui fe fait dans cet-
Univers...- Celui-ci travaille d’u-m
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ne maniere , 8c celui-là d’une au-

tre :mais celui qui le plaint , qui
s’oppofe à ce qui fe fait, &qui tâ-

che de le détruire , travaille dou-
blement; 86 le monde avoit be-
foin d’un tel ouvrier. Vois donc
avec quels ouvriers tu veux te met-
tre z car celui qui gouverne tout ,
te recevra où tu voudras , 86 le fer-
vira fort bien de toi. Mais prends
bien garde de ne pas tenir parmi
ces ouvriers le même rang que tient
dans une Comédie un vers ridi-
fcule, pour me fervir de la compa-
raifon de Chryfippe.

XLIII. Le Soleil demande-t-ilà
faire leswfonétions de la pluie? E];
.culapc celles de la terre? tous les
afires ne font-ils pas différents, 8c
ne travaillent-ils pas àl’accomplil’.

.fement d’une feule 8C même chofe?

XLIV. Si les Dieux ont confulté
. B 4
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fur mon fujet , 3C fur ce qui doit
m’arriver, je fuis En qu’ils ont fait

ce qu’il y avoit de mieux à faire :

8c il cit impoflible d’imaginer un
Dieu qui agitTe fans cônfeil. Or,
quelle raifon auroient les Dieux de
me faire du mal, 86 que leur en
reviendroit-il , ou à eux , ou à cet
Univers , dont il ont tant de foin il
Que s’il n’ont pas confulté fur ce

qui me regarde en particulier, ils
ont confiilté fur ce qui regarde le,
général :je dois donc embrafi’er 8c

recevoir avec joie tout ce qui
m’arrive , puifqu’il ne m’arrive

rien qui ne foit- une fuite de l’or-
dre qu’ils ont fagement établi.
Que s’ils n’ont délibéré fur rien ,

ce qu’il cil impie de croire, ne fai-
fons ni vœux , ni facrifices’, ni fer-

mens; en un mot, ne faifons rien
de tout ce que nous pratiquons ,,
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comme vivant 86 converfant avec
les Dieux, 8C les ayant toujours

rpréfens. Retranchons-nous à con-
fulter chaotm pour foi-même , car
cela efl permis. Cette confultation
ne peut être que fur l’utile z or, ce
qui efi utile à chacun , c’el’t ce qui

efi felon fa nature 85 fa condition.
Ma nature efi raifonnable 85 focia-
ble ; j’ai une Ville 8: une Patrie ;
comme AntOnin , j’ai Rome g 8c
comme homme, j’ai le monde ; ce
qui efi utileàces communautés , efi:

I donc leur unique bien.
XLV. Tout ce qui arrive à cha-

. cun, efi utile à l’Univers , 6c cela

futfit. Mais on peut encore alle
plus loin , 86 ajouter que fi on
prend bien garde à tout, on trou«
vera que ce qui efi utile à un hom-
me, ei’c utile à tous les autres hom-

mes. Ce mot utile cit ici dans un
B s
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’fens commun 8C général pour des

chofes qu’on appelle moyennes 8l.-
indifi’érentes , c’efi-à-dire - , qui

ne l’ont ni un bien, ni un mal.
XLVI. Comme dans les théatres,

8c dans toutes fortes de fpeétacles,il

arrive que les mêmes chofes repré-

lente’es plufieurs fois, te fatiguent
8c te dégoûtent; de même tu de-
vrois avoir toujoursdu. dégoût 8c

t’ennuyer pendant tout le cours de
ta vie : car toutes chofesôc en haut

» à: en bas font toujours les mêmes ,
’ 86 viennent des mêmes principes.

quques à quand donc i l
XLVII. Confidere fouventcomv

bien d’hommes de différentes prow

felîions 8: de différentes nations.
font morts , 8c promene ta- penfée
jufques à Philifiion,’ à Phébus , 8C.

à Origanion. Paire de là à une au-V
ne forte de gens, 8c dis entai-méa-
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,me: il faut defcendre tous dans les
A lieu ou fonttant de grands Orateurs,
tant de graves Philo’fophes , Hé-

raclite, Pythagore, Socrate; tant
1 de Héros de l’antiquité , tant de

.L grands Capitaines de ces derniers
ï tems , tant de Rois g ou font Eu-
doxe , Hipparque , Archimede , 8c

p tant d’autres grands 8C fublimes gé-

nies , qui n’ont pas peu moins de
patience 8c de capacité , que" de.
courage; enfin, ou font tous ces
plaifans de profeflion , comme

. Menippe 8c les autres qui ont tour:
viné en ridicule cette vie caduque
,86 depeu de durée. Tous ces gens-

là font morts depuis Iong-tems ;
’ quel malheur en efi-il arrivé ,86 à

tous les autres qui font morts com.
, me eux ,L 8c dont on n’elfait pas mê-

r me le, nom? lln’y adonc ici (111’116-

Çne chofe digne de notre eflime. s
’36.



                                                                     

’36 Réflexions Morales

’c’efi de vivre tranquillement par:r

mi les menteurs 8C les injul’tes, en

confervant toujOurs la juflice 8C la
vérité.

i ’ XLVIII. Quand tu voudras te
réjouir, penfe aux vertus de tes

contemporains , à la valeur de
’ celui-ci; à la modefizie de celui-
là, à la libéralité d’un autre , 8c

ainfi du relie r car il n’y a rien de
plus réjouifl’ant que l’image des

vertus qui , éclatant dans-les mœurs

8: dans les aétions de ceux avec
qui nous avons à vivre,fautent en
foule à nos yeux. C’eft pourquoi
il faut les avoir toujours- préten-

tes. ’ sXLIX. Es-tu fâché de ne pefer
que tant de livres , 8c de n’en pas

’pefer trois cens P Ne fois. donc pas-

fâché non plus de ne vivre que
tant d’années, 8cv de. n’en poqu
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vivre. davantage z car tu ne dois
pas être moins fatisfait du teins
qui t’efi enligné , que de la quan-v
tité de matiere qui t’a été d’om-

i née.

L. Tâche de perfuader les hom-
l mes ; li cela ne le peut , fais mal-
gré eux ce que la jufiiœ demande

l de toi. Si l’on emploie la force
pour t’en empêcher, fouEre-le avec

douceur, ne t’en afflige point, 8:
convertis cet obltacle en une oc-
cafion d’exercer une autre vertu :
car tu dois te fouvenir que tu n’en-
treprends rien qu’avec exception ,
8c que tune defires pas l’impof-.
fible. Que defires-tu donc? De te
porter à.faire un tel bien. Turt’y
es porté , n’en demande pas davan”

rage. Quand nous avons contri-
bué de tout ce qui dépendoit de:

l nous,nous devons tenir pour fait ce
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que nous avons eu defi’ein de

faire. . 4L1. L’ambitieux fait coutilier
Ion bien dans l’aétion d’un autre;

le voluptueux le met à contenter
. [es pallions : mais celui qui a de la.
raifort , l’établit dans les actions:

qui lui (ont prOpres
L11. On peut s’empêcher de ju-

ger d’une telle chofe , 8c d’en être

troublé g car les chofes n’ont point

par elles-mêmes la vertu de nous
:forcer à juger d’elles.

L111. Accoutume-toi à écouter
(fans aucune diflraélion ce qu’on

je dit ;.8c entre, autant qu’il le
:peut, dans l’efprit de celui qui te

parle. . ILIV. Ce qui n’eft pas utileïâ
v l’ellaim , ne peut être utile à l’a-4

beille. i l .LV. Si. les matelots maltai-1
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tent leur pilote , 86 iles malades
. leur médecin, à. qui àuront-ils re-

cours? Et comment l’un travailn
, lera-t-il à fauver- (on vaifïeau , 8C
7 l’autre à guérir (es malades P

LV1. De tous ceux quifont venus
avec moi au monde, combien en
cil-il déja forti !’ l

LVIL Ceux qui ont la jauniKe ,ii
trouvent le miel amer. (Jeux qui
ont été mordus d’un chien enragé ,

craignent l’eau, &les enfans ne
trouvent rien de plus beau qu’une
balle. Pourquoi doncte fâcher de!
tout ce qui arrive? Crois-tu que
ton imagination féduite ait moins

de force fur toi , que la hile fur
celui qui a la jaunifl’e , 8c le ve-I
.nin fur celui qu’un chien enragé a:

mordu P
LVIII. Perfonne ne t’empêcheræ

de vivre (clou les loix de tau prœ
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’ pre nature , 8: il ne (arrivera rien
’ qui foi! contre les loir de la na-

’ turc univerfelle. v
LIX. A quelles gens veut-on plai«

te? quels biens prétend-on gagner,
’ 85 par quels moyens ? Le tems
. viendra promptement engloutir

toutes chofes. Combien en a-t-il t
déjà: englouti l
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SUR

LE SIXIÈME LIVRE.
LL A malien de l’Univer: cf! obéiflànrc

êjôupk. ] Antonin avoit corrigé l’opi-

nion extravagante de quelques Stoiciens,
qui foutenoient que Dieu trouvoit quel-
quefois la matiere défobéilïante 81 revî-

che 5 81 que comme il ne l’avait pas créée;

.81 qu’elle étoit éternelle aufli-bien que

lui, il n’avait fur elle qu’un pouvoir fort
limité ; impiété que les Sts. l’ex-es ont heu-

reufement combattue.
Aufli nefizit-il aucun mal. ] Rien n’efl:

plus contraire à la nature de Dieu, que
(le faire du mal. Il n”eü point l’auteur
des maux , comme le croyoient les Ma-
nichéens 81 les Marcionites. Mais ce qui
nous paroit un mal, n’efl qu’un châti-

ment, 6L une peine dont Dieu le, l’ex-t
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nous convertir; 81. c’efi ainfi qu’il faut

entendre ce que Dieu dit dans Haie: Ego
Domina: fichas pace!!! 6 tram: malart: ,-
Ifai. 4;, 7,81. dans Michée: Quia defierz-

dit Indium à Domino in porta: faufilent,
Mich. 1. la.

Il. Car la mort eflauflî une des délions

(a notre vin] Que cela ell vrai &Àheu-
reufement dit! mourir, c’efl: agir; 8c
,aélian pour .aé’tion, il; vaut. autant faire

celle-là qu’une autre, pourvu qu’on la

faire bien. .I V. C ar ou elle: r’exhalerary en vapeurs;
fil a]? vrai que leur maître fini. une 6’ fîm-

ple.] Antonin confidere ici la matierc
Tamis les deux didérentes idées qu’en ont

ou les Philofophes. Les uns ont dit
qu’elle étoit une 8L fimple, 8: que les
quatre élémens n’étaient compofés que

de la jonétion de (es différentes parties.
.De farte que la mort des élémens, s’il

faut ainfi dire ,était de retourner comme
une vapeur dans la premiere matiere ; 8c
les autres ont confidéré les quatre élé-

mens comme autant de principes diffé-
rens 8L détachés les uns des autres.

t
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forte que la mort des êtres qu’ils com;

[L peloient, n’était que la féparatian, la

E? diffipation , la divifion de ces mêmes
il: élémens qui retournoient dans leur pre-

mier être. Ï i ’V. L’Efprit qui gouverne tout, fiait ce
’ qu’ilfait. ] Antonin dit ceci pour appa’r

11 fer les troubles 81 les inquiétudes ou l’on

15? cil fur chaque accident. Dieu fait ce
il qu’il fait; il aies vues 6L Tes deffeins 5

c’elt à nous à nous abandonner à fa conf

duite.
V1. La meilleure manier: de fi venger. I

Ce mot cit divin ; il efi pris fur celui de
l? ’Diogene. Quelqu’un lui ayant demandé: ’

Comment pourrai-je me venger de mon en-
nemi? il lui répondit : En te rendant hon-
nête homme.

V Il. En tefàuvenrmt toujours de Dieu]:
Car les meilleures aflions (ont imparfaites.
ai mortes , fi, en les faifant, on a d’autre,

objet que Dieu. - A
-IX. C huque chofê arrive filon la nature

du Tout , 6r non pas filon aucune autre.
, Ce monde matériel n’efl pas capable de

le conduire luirmême ,, car il cit prisé
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de raifort 8L de fentiment. Il faut donc
qu’il fait conduit.& gouverné par quel-
que Nature entièrement difi’érente de la

matiere. Cette Nature ne peut être au-
tre que celle du Tout , celle qui a créé le

Tout :car ce ne peut pas être quelque
Nature particuliere de l’une de les par-
ties ; elle lieroit infuffifante; 8c d’où vien-

droit-elle? De dire que c’efl: une Nature
univerfelle , difiérente de celle du Tout ,
cela efl: ’contrudiéloire, 8L ne peut être

imaginé. D’ailleurs ou fera cette Nature?

environnera-t-elle le monde, ou fera»
t-elle renfermée au dedans ê Mais celafeo

roit plus capable de détruire que de cong-
ferver le monde. Sera-belle donc (uf-
penclue au dehors ? Mais qui peut imagi-s
net une fubfiance 8L un efpace au delà
de l’Univers , qui comprenne 8: renferme
toutes choies? C’efl: donc une demeur-
tratian, que la raifon qui a créé le man-
be , eflv la même qui le gouverne, 8a par
conféquent que «tout ce qui arrive à tou-

tes fes parties,leur efl propre, convenu.
ble n’aura.

X. Ce monde eflou un afimblage rang
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Ce n’efi pas qu’Antonin doute de
ce qu’il doit croire; il s’en et! allez ex-

pliqué ailleurs : mais il veut faire voir que
quel que fait le vrai des deux fyflêmes
qui regnent, ou celui des Epicuriens, qui
font le hafard le maître du monde;ou
celui des Stoiciens, qui en donnent à la
Providence l’entier gouvernement, on
doit attendre patiemment la mort , fans
la defirer 81 fans la craindre.

’ X l. Quand les chofi: qui. t’envimnntnt;

u forcent à te troubla] Cet article efl:
parfaitement beau. Mais il faut en dé- A
mêler la beauté , qui ne ferait peut-être

pas fenfible à tout le monde. Quand -
nous fommes troublés par les objets qui
nous environnent , c’eft nous qui fartons

hors de nous-mêmes, pour aller cher-
cher ces objets qui fe tiennent tranquil-
lement dehors, comme Antonin l’a déja

prouvé. En fartant ainfi hors de nous , il
ne fa peut que nous ne fartions de la ca...
,dence, 81 que nous ne rompions l’har-
monie 8: le concert que notre une fait

avec l’aine du monde, pendant qu’elle

cit attentive à (es tonales!» 5C timing
)



                                                                     

i46 ’ Réflexionsi Morales.

cil parfaitement d’accord avec elle. Cela.

fufiit pour faire entrer dans la penfée
d’Antonin.

I X11. Si tu avoir une marâtre 6* une-
mere tout enfirnble. ] Cette idée de coma-
parer la Cour à une marâtre , St la Phi-
lofophie aune mere, me paroit admira-
ble. Combien de gens renverfent aujour-
d’hui cet ordre, font de la Cour leur
mere, 8L leur marâtre de la Philofaphie

ou de la Religion l , ,
g q Elle te rendra fupponuble à la Cour, 0
je fera trouver la Cour fupportublaj Ce
pallage me paroit remarquable. Un grand

.Empereur reconnaît qu’il n’y a que la
VPhilofophie, c’efl-à-dire , la piété, qui

"punie rendre la Cour fupportable à un
Prince, 8L un Prince lupportable a la
Cour.

X III. El de la pourpre, c’efl de la laine
de brebis. ]«C’efl fur cela qu’eft fondé le

.mot d’un Philofophe, qui dit à un jeune
;homme qui s’énorgueillilloit d’être bien

[vêtuz Mon petit mignon , lui dit-il, une
rhebi: a porté cela avant loi , G ce lieroit

qu’une ïbrebir.
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Parlé doncjôuvent à ce que (raté: difoit
Je Xénocrate même.] Xénocmte étoit un
Philofophe d’une gravité fi grande 8L fi
auflere , qu’elle avoit donné lieu au Pro-
verbe, plus grave que Xénocrure. Cratès
faifoit l’anatomie de cette gravité, 8;
prouvoit que ce n’était qu’ollentation 86 i
que talle, 81 qu’il n’y avoit rien de vrai.

Puis donc que tant de faulleté fe trouve
dans un Philafophe, comment feroit-il
polIible qu’iln’y en eût pas dans toutes

les autres choies , ou chacun ajoute com-
me il’lui plait, &autant qu’il lui plait.
Ce paillage cil plus beau qu’il ne paroit
d’abord. ’

XIV. Le peuple n’udrru’re prefèue que

fieux jonc: de major. ll.n’y a rien de plus
mai que ces degrés différens d’admira-
tion, felçnles différens degrés de capa-
cité 81 d’intelligence..

Ou celle: qui ont une forme 6e une ai]:-

gencefimple par la liaifim de leur: par-
ties, ranime le: pierres , le boit. ] Çet en-
;droit étoit difficile. Je crois en avoir
.rendu le fans. Antonin fuit ici l’opinion

des anciens Philofophes qui divifoient

... ucvqflu .4 .
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les corps en corps qui n’exiflent que
par la feule liaifon, que les Platoniciene
appelloient fimple , comme les pierres,
le bois réparé de (on tronc , &c. en corps
entretenus par la nature , c’e fi-à-dire, qui

ont une ame, végétative, comme les
plantes, les arbres, &c. 8: en corps qui
ont une ame comme tous les animaux.
Antonin ne fe contente pas de partager
ces derniers en animaux fans raifon 8:
en animaux raifonnables; il en fait trois

claires. La premiere efi des animaux. La
’feconde des hommes , qui ont véritable-

ment une ame raifannable : mais c’efi
une ame ou qui n’agit point en eux, ou

qui ne paroit agir que par la facilité
qu’elle leur donne à réunir dans les arts ,

sou à connaître les chefs-d’œuVres; 8L la.

"traifieme efl de ceux. qui ont une ’ame
univerfelle, c’efl-à-dire, une ame éclai-

’rée ,Àpu’re 8L lumineufe, comme la Divi-

"mité, dont il croyoit qu’elle étoit une.

’partie. i. q .7 . n3* Mais une urne mecluînique 6’ induflrîeufë. ]

’Antonin iniet donc dans cette troifieme
dalle, C’ell-à-dire, deux degrés feule-

ment
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ment au dellus du peuple , ceux qu’on
appelle aujourd’hui des curieux , s’ils ne

(ont que curieux, 8L s’ils ne (avent ad?
mirer qu’une porcelaine, qu’un tableau,’

qu’un bronzieifit il veut qu’ils n’aient

point de par: à’cette aine univerfelle 8:

politique, qui fait toute la noblelle 5c
toutela grandeur de. l’homme. i

. I XV. "Attirer Pair une’feule’ foir,’6r

rendre,voileiïjufiement ne que c’ejl que’rnau- ’

rir.] On nejpeuît. pas donner unegidée
plus dquce la-ruort , ni qui’puillie nous

la rendre plus familiere. En effet, mou-
rir n’efi autre choie que refpirer’ pour la

derniere fois ; c’efi la choie du monde,
qui devroit paraître la plusaifée. q
t XVL Les louanges, 6.1:; acclamation:

peuples ne fin! qu’un bruit confits. de 1’0le

6’ un mouvement le langues. ]Il fait allu-
’ fion à un..pafl’age d’Euripide, qui dans

l’He’culre appelle les louanges A& toute la.

réputation , des bruits de langues.-
L’éducalion 6’ l’infirmier: des enfant, à

quoi tendentrelles P ] Elles ne tendent ,’ou
ne doivent tendre qu’a les rendre propres

à remplir tous les devoirs de leur candi:
Tonte Il.
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tian. C’efl-lâ leur véritable but. Mais

aujourd’hui parmi ceux qui élevent des
enfans, il s’envtrouve bien peu qui fe le.

t propofent, ou qui le connoiKentAQud-
qu’un a fort bien dit:.Notre infiitution 4
pour fi: fin , non Je nous rendre bons à figes;
mais finaux ; rieur mon: décliner merlu, fi
nous najavons l’aimer. l

X VIL Le: e’lëmensfi meuvent en haut ,”

en la: 6’ en rond. La vertu ne]? meut d’au-
cune de ce: manieras. ).Les élémens cedent’

aux obfiacles qu’ils remontrent dans leur

chemin, 8e prennent uneJautre route
mais le propre de la vertu, c’efl de ne
pas céder aux difficultés, 8l de tirer de
ces difficultés une nouvelle force, qui
rend (a courfe plus légere , plus droite et
plus prompte. on doit dire de la vertu
Ce qu’Horace a dit de l’or:

p y---penvumpere umat farta, palmier un
c fulmines.

Et par un chemin plus diflîcile à comprend

du.) On cannoit les effets de la vertu,
fans connaître les voies , qui (ont irisons:
préhenfibles à l’efprit humain.
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X V HI. Que veillait dire le: havîmes». )

Ï! n’y a pas de fins granae înjuflice , Hi
de plus (une "vanité, qts’e ceTle des hom-

mes fini, par envie, refufent à leurs corr-
 temporalins, dom ’iîs voieht 8C manoir.  
feu: les vertus; les lounhgès qu’ils attein-

dent émanâmes de ceux qui mitron?
après en): , 8L qu’ilshe verront-jamais.

C’e comme fi" nous nous afiigions dt
’n’avoinpa: été louis. ) En effet , ceux qui

veulent tant-:ê-fl-e loués de lat-Epoflérité;

devroient s’afliget de n’avoir pointal!

de part aux louanges de ceux qui font
«morts avant ’ ’qu’ils fuirait àu m’onde: car

-cela efl égal. Il n’y a pas plus de raifon
AëIl’nn qu’à l’autre, fi l’on confidere la.

iouange feule 8C féparémeht   v *
X 1X; Pane qu’une chofeifi Jiflidbpouf

toi, ne t’imaginz pas qu’elle fifi: impofiôlc à

un autre. ) Le but d’Antonin eût de faire I
cefTer la révolte de fes feus qui lui vouâ-
’loient faire trouver les maximes des Stoïù

ciens’ trop rudes , 81 qui: la? dîfoâerit in-’

teEamment , allai: du" pacifiant. Sa-ré- 1
ponfe cil excellente ,-& confiant un «pré-
cepte admirable , dpnt n0ës devr’r9ns pro: j

Il
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liter. Il n’y a rien qui nous [oit plus na;
turel que de croire impoffible ce que
nous trouvons difficile ; 81 fur ce pied-là ,
nous prenons la liberté de condamner
des exemples de vertuque nous appel-
lqnç.outrés , parce que notre lâcheté nous

les fait paroître au daims de nos forces.
Nous leur prêtons un vice qui n’efi qu’en I

nous. Mais ces mêmes exemples que
nous condamnons, nous condamneront à ,
leur tour, en nous convainquant que c’en:

la volonté qui nous a manquée 8l non pas

loforce. w - j v ’ -
X X. En fiifint pas exercice: , quelqu’un.

nous a égratigné. ) On ne peut rien imagi-

der ide mieux fur ’ cette matiere. Ce
monde n’efl qu’un champ, ou nous nous

exerçons; Mais nous fommes allez mal-
heureux 8L allez brutaux pour faire un
véritable combat de cet exercice , 8l c’ei’c

ce qu’Antonin veut prévenir par cette
réflexion aufli fage que folide.
. -X XILJefiir ce qui a]! de mon devoir.)
’Anltoninlrafliemble ici les trois genres de

chofesrqu’t peuvent nous troubler dans la.
pratique (le nos devoirs; 8c il n’y a pet:

l
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forme qui ne’voie le ridicule qu’il y a à, ,

céder aux unes ou aux autres. i
XXIII. Sers-toi de tous les animaux;

è en général de toutes le: autre: chofu.)

Antonin (e fonde fur ce principe, que
Dieu a créé les choies les moins parfaites

pour les plus parfaites. La lumiere natu-
relle avoit appris aux Philofophes cette
vérité.

XXV. Confidere combien de chofis je
paflênt en même lem: 6- dans un moment;

dans ton corps 6’ dans ton efprit.) Cela.
cil très-vrai. Si l’on confidéroit bien att-

tentivement, 8c avec une férieufe rél-
flexion , toutes les opérations de l’ame qui

fonde les cieux &la terre; qui répond
en même tems à mille fentirnens 81. à
mille penfées ;qui conferve’enelle. mille

vefiiges- de faits diliérens, 8c mille idées

qui font comme les patrons des choies
qu’elle opere, 8c qui enfin ,mefure l’ino

fini , on ne s’étonneroit plus des merveil-
les que l’on voit opérer tous les jours à

l’Efprit qui gouverne le monde. Ce qui
le fait dans le corps, n’ell: guere moins

merveilleux , quoiquïl ne foi: pas

03
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d’une fi grande étendue. Ses difl’étente’s.

fonclions , les mouvemens , l’ufage dilfé-

leur 8L admirable de tous les relions ,,
les changemens qui lui arrivent, enfin.
toutesles différentes chofes qui s’y paf.

leur dans un même moment , devroient
nous occuper allez pour nous empêche:-
d’admirer tout ce qui arrive aux choies.

qui nous environnent.
X X V I. Si quelqu’un te demande cama

mon J’écrillé nom ÆAntonin.,) Cette com-c.

paraifon filirnple n’efi pas moins belle
que les plus nobles. Corinne le nom d’Ânm

tonin ne fubfifie plus, fi en l’écrivant on.

oublie une feule lettre ; de même , fi dans.
l’accomplilleruent des choies qui conflia.

tuent chacun de nos devoirs, nous env
oublions une feule , tout le relie eli 21be
lament perdu. ll-en eli de même de la,
Loi, qui en compofée d’un certain nom-

bre de commandemens . fi on en viole
un (cul, on les viole tous. Car je crois.-
que ce pallage d’Antonin peut fort bien.
fervir Inexpliquer le célèbre paillage de
Saint Jacques s: ’Quicumqm; 41mm lofant
Ègmjemaverü, afinduuutenzllz une, 1?ch
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efi omnium rem-J .Ep. de S. Jacq. ch.
1 l. Io. Or, quiconque ayant gardé tout: la

loi on, viole un feu] précepte, a]! coupable
comme l’ayant tonte violée.

X’X’I’X. ’C’cfl une fiant: que I’amejè

rebut, lorfque le corps ne je rebut: pas. )
La vérité qu’Antonin nous découvre ici,

en d’une plus grande étendue qu’il n’a

cru. Il a voulu dire fimplement que dans
le travail qu’il faut faire pour acquérir la
vertuLl’ame tell: d’ordinaire plutôt lame

que le corps;*Celui-ci auroit encore des
forces pour continuer fa pourfuite , lorf-
que la premiere -fe rebute , 8L efi entière-
ment découragée. Mais ne pouvons-

mus pas dire ,avec autant ou plus de
Araifon , que c’efi une chofe bien honteufe

que-dans le combat que le corps-a avec
i’efprit , celui-cite lall’e le de la
réfiflance ,r fe rend lâchement l’efclave de

fou ennemi, obéit à les loix. On peut
encore donner un troifieme feus a ces
«paroles d’Antonin; C’efi que Qlecorps cit

infatigable dans la pourfuite de ce qui lui
paroitlfon véritable bien; ni travaux, ni
dangers , rien ne le rebute ; îàu lieu. que

C4
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l’ame n’efl pas plutôt entrée dans hacher"

min de la vertu , que la moindre diiliculté

lei-fraie, 8: la fait louvent fuccemer
dès le premier pas. . A - 9 ,

X X X. Prends bicnlgarnlcdc. ne pas dégé-

nérer en T yrun. ) Pour s’exprimer fenil-

blement, Antonin a forgé un mot qui
me paroit remarquable : car c’eli comme
fi nous difions aujourd’huizl’rcnd: bien
garde de ne pas Cc’fizrijèr: c’ell-à-dire, n’i-

’mite pas les manieres tyranniques des
Gel-ars. Ce (age Empereur ne pouvoit
pas mieux marquer l’horreur qu’il avoit

pour les premiers Célars , qui avoient af-
fujetti leur patrie. Mais dira-t-on , pouv-
quoi Antonin ne rendoit-il pas aux Ro-
mains leur premiere liberté Ë Ce. n’était

plus la même chofe. Ce pouvpir,,qui
avoit été d’abord une ufurpation tyran-1-

.ni’que , étoit devenu légitime en plufieurs

manieres, par fucceflîon de tems.

Coutume-toi en tout comme un difcipk
Ïd’Antonin.) Antonin ne perd point d’oc-

cafion de témoigner l’admiration 8L la
vénération qu’il confervoit pour la méa-

moire d’AntoninrletPieux, qu’il tâchoit
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d’imiter en tout. On azvu le portrit qu’il

en a fait dans le premier livre; en voici
un autre qui n’ell pas moins beau , ni fans

doute moins reliemblant. *
El pouvoit être depuis le matin jujèu’au

loir , fin: Erre obligé d’enfimir pour fis. né-

ccflîtc’r. ) Nous fommes devenus aujour-

d’hui fi délicats, que je ne dont; point
qu’il n’y ait beaucoup de. gens qui trou-

veront qu’Antonin auroit bien pu le paf-
fer d’ajouter ce traitÂPour moi, je fuis bien

aile qu’il ne l’ait, pas oublié. p
X XX L. Réveille-toi , rappelle tu cf;

pria.) Antonin le parle ici à lui-même
après fon ’réveil; 8L profitant de l’occa-

fion d’un longe qui l’avoir inquiété ,’

il s’exhorte à le réveiller encore, pour
juger des accidens de la vie ,7 comme il
a jugé de ce ronge. Il y a beaucoup de-

finelle dans ce tour. Z " v
XXXI l. [Voir il n’y a que celles qui i

1’ occupent préfintcmcnt, lui fiicnt dans;

car le: pnflê’er, Sic. ) Le palle ne le rappelle
plus , 8L l’avenir cil incertain 8c borskde
notre puÉvlTance. Il n’y a donc que le Prée:

lent dont nous devions, nous foncier, 85

C 5
z
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d’autant plus queD’reu ne nous jùgera que 

fur le préfent, 8C non p35 fur le pafl’e’m,

comme Saint’VJerôme l’établit dans fes

Commentaires fur le XXXIII. Chapir I
ne d’EzéchieL Le paGé ne doit pâmant

pas nous être fi indifférent , que nous ne

nous en fouvenions point pour en fait?
pénitence; - David ne fe-contemoît pay
d’avoir renoncé àfon péché; il s’en fouver

fioit toujours, 8l difoit incefïammentrdansn-
fa converfion :Et peècatuwmeum contra
me eflfimper, 81 1min péché efi toujours:-

devant moi; I ’ .
X X-X-II I. Nil: pied ni la main raflant!

changé: contre leur Nature, pendant "que. le

pièdfizit ce qui :jl du devoir du pied. Ce-
rniformement efl très-folide. Jamais Iè 
pied, la-main,.1ÏœiI,.6Çc.rne*fbnt les de
faire ce quiiefi- de lèur devoir. La hm-
tqdeAqui leur arrive, ne vient pas d’euk °,.

611e vient d’àilleursr- La conféquence
qu’Antonin-. en tire , efï 311m fort jufle.

’ Pendant que l’homme fait le devoir:
fie l’homme, iI-ne’ peutaêtre fiirchargé,

&par conféquçntjl n’a point de mal. IL
ahan. dire 3. fig fuis accablé-,7 jç n’ai glus)
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le Mm «aman; 121v. 52,.
le force; cette excufe cil. inutile : Si
dixeris, une: mon fappetuntl; qui infpcaor

a]! cordi: , , 6’ fimamrem
anima tua nil falliz , raide!ng lmmini jam:
open: fila. Prov. 24. n... Si pour vous em-
pêcher de faire du bien, vous dites, je
n’ai plus de fonce ; celui qui fonde les
cœurs le fait. Rien n’efl caché au San-r
veur de votreame ,« Seuil rendra ’à cha-

cun felon. fes œuvres.
XXXIwV. .La volupté n’afl-dl: pu:

commune m voleurs î ) Et. par conféquent-

elle ne peut être le (cuverait: bien. Car
Antonin a déjà prouvéîïue le fouveraÎh:

bien n’efl: tien de» tout ce qui peut tomberf

en partage aux vicieux.
X X V. N:.voi.v-tup2u,-quoiqueeles arb-

nfizns cedem’à certain: ipomnsjufizu’à un:

lamai]; point, il: ne lament pas de fizivre’
louiez": le: regfe: de leur un; ) cet annelé ,a
bien entendu, payoîtra d’une beauté admi-*

rible. Antonin veut dire, que comme [est
artifans (nivela touionrs les- regies de
hm art , 8: Mirent;parler les ignorant»
fans les choquer , ,8: fané rien changer
dans l’eur- defl’eîn pw’toërçôe’ qu’ilepeu-ç
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vent dire, l’homme devroit faire de
même dans fon métier , qui efi plus no-
Vble que tous les autres, Quel efl ce méç

fier? C’efl de faire du bien. Il faudroit
donc qu’il fit feu. métier, fans fe met-
ne en peine de toutes les contradiâions
des vicieux 8L des ignorans, qu’il doit
écouter avec fermeté, fans leur témoi-

gner ni chagrin, ni colere. .
Eh, n’efl-ce pas une chafi horrible qu’un

Jrchitzae ou un Médecin ! 1 Antonin met ici
les Architeéies 84 les Médecins parmi les

artifans vulgairesr Voilà des titres peu
honorables pour deux profeffions qui ont

’ toujours été 8c qui (ont encore en li grand

honneur. Pour les Archireéles, il y a
peut-être moins de lieu de s’en, étonner.

L’Architeélure awfait plus de malque de

bien aux hommes, qui étoient mille fois
plus heureux pendant qu’ils ignoroient
tous fes ordres , 8l Les différentes manie-n
ses de bien bâtir. Mais pour les Médee
cins, qu’on a appellésre’gaux aux ,Ditux,

8c dont on a du; (196313.. fcience étoit clefs-

cendue du ciel, onqs’eyn, étonneroit fans
V doute avec plu5.de Mica, fi. L’on nefe
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fouvenoit qu’Autonin fuit icinon feule.

ment les Stoïciens , qui ne faifoient au-
cun cas de la famé du corps, 8C qui n’ef-

timoient que celle de’l’ame; mais aufli

les Platoniciens , qui ne confidéroient
que la morale 8L la fcience parlaquelle
on apprend à connoître Dieu , 84 qui ap-
pelloient tout le telle des arts mécaniques

5: vils. .V Qui lui cji commun un la Dieux. )
Voilà qui efi bien honorable pour l’heur;

me, d’avoir le même métier que Dieu ,

s’il efi permis de parler ainfi ;.& il devroit

bien faire plus de cas d’une chofe qui
l’allocie avec la Divinité même.

XX XVI. La gueule des lion: , les poi-
fons, à tout ce qu’il x a de nulfible.) il
revient à ce qu’il a déjà! dit, quetout ce

qui paroit ou nuifible ,v ou inutile dans la
Nature, n’efi’ nullement indigne de la

Divinité. Car outre que tout cela peut
avoir [ou utilité particuliere, que nous
ignorons , il fait d’ailleurs une beauté-dans

le tout"; dont il et! une efpeCe d’accom-
pagnement; C’efi . pour» prouver I cette

vérité, que quelques Auteurs le fait en:

4...... a-.,.-. .A
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tachés a décrire l’utilité 81 les pet feâi’onç

de la cendre 8L du fumier. Mais Saint:
Augufiin va même plus loin: car il dit
que les fupplices 81 les miferes des dama
nés contribuent à la beauté- du monde ,5
puifqu’ils font des fuites néceilaires de
l’ordre , ù que l’ordre vient de Dieu.-

X X XV I I I. A canjè du mouvement
peut , de accordât de l’union de lupuline.)
L’un 8L l’autre font également nécefl-ai-V

res, l’aceord 8L l’union de la matiere. Sans-

aela, tout cil mon. Antonin. combat ici-
l’opinion des Epicuriens fur le vuide.

X L. Tout infiniment, outil, au tarifient;
qui fait bien ce à quoi 1T e]? dejline’, ejl et
bon état-z cependant l’Ouvrier s’enfile allé, »

le l’a abandonné. ) Ce Chapitre :efl par--

Eaitement beau; mais le feus eneflwunpeu-
caché. Voyons fi. nous ne pourrons pas
l’éclaircir 81 le rendre fenfible. Antonin

veut dire , que fi les ouvrages qui; for-
æent de la main des habiles maîtres,font
propres: auxuufages auxquels ils Tenu
defiinés, 8L répondent à l’intention: de

Palmier , quoiqu’il’les abandonne après

bavoir achevés ,v on doit être encore
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plus perfuadé que les ouvragesde la .Na---

turc fontnen état de répondre aux dei;-
.feins de cette bonne ruera ,. qui ne les»
abandonne jamais, 81 qui agit toujours,
au dedans d’eux. Et. cela étant, on peut

donc tirer de la cette conféquence. sûre ,7
que fi l’homme , quitell le plus parfait.
ouvrage de la Nature , veut fuivre feu:
ordres,,il réullira felon les defirs de (on
âme , qui n’a de volupté que celle de la;
Divinité, qu’Antonin appelle l’Ame du

monde , 8l l’Agent univerjel, dont-les Sroïv

ciens vouloient que l’ame de chaque par--

ticulier fût une partie, ll-n’y a rien de

plus folide que ce raifonnement; avili
cil-il très-conforme aux vérités que la

Religion nous enfeigne.
XLI’I. [Vous travaillonrltou: d unIinê’mc’ h

ouvrage , le: un: le juchant, le: outrerfizns.
le jàwir. ) Antonin veut dire que les dei?-
feins de la. Providence s’accomplillent ,.

quoique nous fanions, 8e que nous y ai-r
dons-8c coopérons avec Dieu , ou d’une.

volonté franche, ou fans le (avoir: °"’
même malgré nous; 8: c’ell une vérité:

confiante , qu’il. met ici. dans tout (and

pan.
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Que ceux qui dament , aident 6- «muid
buen: 4’ ce qui je fizie dans cet Univers.)
Car le fommeil étant une des opérations
de la Nature , il faut nécelÏairement qu’il

le rapparie à une fin , 8L qu’il operenune

aalon. .Travaille doublement. ) Cela cil: heureu-
(ement dit. Celui qui s’oppofe aux def-
feins de Dieu , combat pour eux, com-
me a dit un Ancien ; pendant qu’il va
contre la volonté de Dieu, Dieu accom-
plit en lui fa volonté. Voilà donc déja le
premier travail. Le feeond, c’ell qu’il [a

donne une peine inutile , qu’il auroit pu
s’épargner.

Et le monde avoie befôin d’un tel ouvrier.)

Ce n’en pas qu’a la rigueur les méchans

(oient néceffaires au monde ; mais ils lui
font utiles g3:1 ce qu’ils fervent à éprou-

ver 8K à faire paraître les bons; & c’étoit

le feus de Chryfippe , quand il difoit:
Le vice n’efl pas algfblumerzt inutile , a; égard

4’ ce; Univers : car autrement , le bien ne fè-

roie pas. ) Vérité que Plutarque ne com-
bat , que parce qu’il ne l’a pas enten:

due.
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q V I e même rang quenelle dans un; tonifie
un vers ridicule , pour me finir de la coni-
paraijbn de Chryfippe. Voici les propres
termes de Chryfippe : Comme les comédies

vont quelquefois de: ver: ridieules 62 (inflati-
fineerie: qui ne valent rien en dies-mânes , 6e

qui néanmoins donnent quelque grave au P03-

rne: aufli le vice efl certainement ridicule è
condamnable en lui-même; mais il fin à la

’beaute’ du tout , à lui efl utile. Les difficul-

téslque Plutarque fait fur cette comparai;
Ton, 81 les défauts qu’il y trouve, comme

ipar exemple , que fi le vice efi utile au
monde ,il n’el’c donc plus ennemi de Dieu,

tout cela n’en détruit ni la vérité, ni la
beauté. Anmnîn en a mieux jugé que lui;

vêt l’ai-age qu’il en a fait eh admirable.

En effet, marqua glépend de nous’d’être

,parmi les bons? ou parmi les inéchans ou;

ivriers , 8L Ide nous rendre nousomêr’nes

recommandables par notre propre beauté,

ion de fervir honteufement de lullre à la
beauté des autres Ïil n’y a rien de plus

indigne (le l’homme, que de prendre le

Idemier une;
XLIII. Le Soleil demqnde-rfil à fà’
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l: finflioru de la pluie P ) Antonin tu;
paille ici à guérir l’inquiétude des ambi-

tieux , qui , mécontens de leur condition,

envient toujours celle des autres; 81 il
dit fort bien , que comme les corps cé-
lelles font tous dilie’rens, se que fans
qu’ils entreprennent les uns fur les fonc-

tions des autres, leurs opérations abou-
tiffent toutes à une feule 8L même fin; de

.même , les corps terrellres doivent être
comme les membres d’un (cul 8c même

corps, qui ne demandent point à faire les
fonflions l’un de l’autre; mais , qui en
,faifant chacun ce qui leur cil alligné’,’

concourent à perfeélionuer un feul 8c
même ouvrage, fans qu’aucun d’eux puifl’e

dire à fort compagnon : Je puis ragrafer

le vous. r. COr, u. q
Efiulapf , celles de la lare.) Efculape

cf: ici le Serpentaire , Serpentarius, ophio-
chu: , confiellationr’ de dix-(cpt étoiles.

au deilus du Scorpion. Les Poètes ont
feint que c’étoit Efculape, fils d’Apol-

Ion, que Jupiter avoit mis parmi les.

sûres. . . , 4;; . .x LIV. si le: Dieux a; conflue; fiat
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un [rejeu ) Ce n’en pas qLfiAntonin doute-

de la Providence; mais il veut fe prou-
ver à lui- même ,. que quand même il fe-
roit poilible qu’il n’y eût qu’une Provi-

dence générale ,r qui ne defcendroit pas
iufqu’à nous pour nousconduire, l’hom-

me ne devroit pourtant pas lamer de re-
cevoir agréablement tout ce qui lui arri-
ve, 8L qu’il feroit obligé de le prendre.
comme une fuite de l’ordre que Dieu au.-

roit établi pour la confervation du gég
aérai , dont l’intérêt e11 préférable. au nô,»

ne. Mais il vaencore plus loin ,8: il étai-
blitl, que quand on feroit allez impie pour
croire que Dieu lailTe tout aller au lia-7
fard, ou même qu’il n’y a point de Dieu ,’.

nous ne pourrions trouver notre fauve-
rain bien que dans la inflice , 8c nulle-.4
ment dans l’accomplilfement de nos dei. .

tirs , ou dans nos intérêts particuliers;
Cela cil: bien oppofé au fentiment in-;
jufle de ces Chrétiens relâchés, qui préë
tendent ques’il n’y avoit point de Dieu;

ou qu’il’ne fe mêlât point de nous , nous

aurions une entiere liberté de faire le mal,.
81 de chercher tous les moyens. de nons»
fatisfaire..



                                                                     

’68 Réflexion: Morale:
’ ’ Ne faijbn: ni vœux , ni ficrifieee, ni fir-

mais, en un mot, nefizifimr rien. ) Ce paf-
fage en parfaitement beau. Car, en ac-
cordant aux impies ce qu’ils demandent,

il leur fait voir que leur fentiment cit
démenti par leurs paroles 8c par leurs
hélions, qui témoignent , contre eux,
qu’ils font perfuaclés qu’il y a un Dieu.

XLVI. Comme dm: le: théatre: il ar-
rive que les même: chofès , repre’finte’es pIu- i

fleursfiis , te fatiguent. )On peut dire de la
’vie, ce que Pliue-le-jeune difoit des cour-
Tes du’Cirque : Nil novum , nihil Avariumz,
une quad non fimelfiieflaflêfizflîciat. 11 n’y

a: rien de nouveau, rien de divers , rien
qu’il ne fufiife d’avoir vu une feule fois.

h Jufiu’è quand donc P) Cette interroga-

tion imparfaite cil: d’un grand feus , 8L
marque un dégoût horrible. Elle étoit fa-

miliere aux Stoïciens. On la trouve fou-
vent dans Séneque , comme dans ce bel
endroit: Foflidio illis efl’e capit vira 6’ ipfe

fazendas, 6* flibil illud tabidarurn deliciez-
mm. Quoufque eadern i Ils étoient dé-
goûtés de la vie 8c du monde même 3 8c

dans l’ennui que leur caufoient tous ces



                                                                     

de Man: Antonin. LIV. V1.
plailirs ufés , ils difoie’nt louvent : Jufiqu’d

quand donc les même: chofer?

XLVlI. Philijlion. Célebre Poète.
Comique, du tems de Socrate.

A Plzæbu: ê à Origonion. ) J e ne con-
nois ni l’un ni l’autre : mais ce n’efl: pas

à dire qu’ils foient inconnus.

Eudoxe. ) Eudoxe Cnidien , grand
Allrologue , fameux Géometre , célebre

*’ Médecin 6C fameux Légiflateur, du tems

de Denys-le-Tyran à: de Platon.
Hipparque. ) Mathématicien. célebre-g-

qui vivoit. du» terns de Ptolomée Phila-ç

delphe. -Archimede.) Ce grand Mathématicien,
qui fut tué à la prife de Syracufe. C’efl:

lui qui difoit que s’il avoit ou afTeoir fon’

pied hors de la terre ,’ il enleveroiti’la

terre comme il voudroit. - » *
X L V I I I. Quand tu voudras te réjouir;

penfe aux vertus de te: contemporain . Cet
article cit charmant. Que nousîeia’oû
heureux, fi nous étions de l’humeur d’An-

tonin , 8c que les vertus de nos Contem-
porains fuffent pour nous des tableaux,
dont la vue nous causât: toujours de noue



                                                                     

7b*- ’ Réflexion: Morales.

veaux plaifrrsl Mais au le contraire.’
Nous ne pouvons voir dans les autres,
ni les vertus que nous avons , ’ni celles
que nous . n’aVons pas. Pour rendre?
inutile ce poifon mortel de l’amour-pro-

;pre , nous devons faire cette réflexion ,
que Dieu nous demandera compte un
jour-de l’ufage que nOus aurons fait des

Vertus qui ont éclaté dans ceux avec
qui nous avons vécn-, 81 qu’il y a mifes

mon pas afin que nous en tirions un diver-
tiffement inutile 8L infrué’tueux , mais afin

qu’elles nous fervent d’inflruélion 8L de

modele.
X LI X. lis-tu fa’elze’ de ne pefer que tari!

Je livres, .6 de n’en pefer par trois cens i )
Ce raifonnement femble d’abord capr-
tieux ; mais il ne, l’çflpoint. Car il cit
terrain que la quantité de matiere a: la,

A durée du tems nous doivent être égaleà

ment indiEérentes.
L. Triche de "perfimder les hommes ; 6’

cela ne f: peut , fait malgré eux ’Ce que la

.jujlice demande de toi. ) Quand son. peut
faire confentir les autres au bien, il n’y a
rien de plus agréable. Mais quand on ne



                                                                     

(si!

de Marc Antonin. Liv. V1. 7x V
le peut, on doit prendre gardez de ne pas
confentir avec eux au mal. Il faut , autant’A

qu’il eft poffible, faire le bien malgré
eux, 8c leur réfifter en face , fans qu’au-Î

cuu intérêt’doive nous retenir. C’efl le’

fens deces paroles d’Antonin. . a
L1. L’ambitieux fait confifler loufiat:

dans l’ailier: de: autres.) Car il le fait
confiner dans les louanges 8L dans l’ap-

probation , qui dépendent toujours desr

autres. . r . . Vj LIV. C e qui hep point utile a’ l’efl’aim

1M! point utile- à l’abeille. ) Car ce
n’efl: pas utile à la fociété , ne fautoit.

l’être aux particuliers, qui en font’ les:

membres z comme aufli ce qui n’efl pas;

utile aux membres, ne fautoit non plus:
l’être ala fociété; c’en pourquoi faint’

Paula dît :Quand un de: membre: jàufre, ’

tout le: autres en fiufient ; Ô quand il a de
la gloire, ih’s’en réjouMfint tous avec lui.

LIVI. Si les Matelot: maltraitent leur
Pilote, à les malades leurMédecin. ) Le beau

feus que ce palTage préfente , perfuadera’

facilement que c’efl la- véritable peufée
d’Autonin, fans qu’on s’amufe à réfuter la



                                                                     

77. l Ësfflexionr Morales i l -
mauvaife explication qu’on en avoit faite.
Si nous nous révoltons contre le St. Ef-Â

prit qui habite en nous, qui cil-ce qui
nous conduira dans cette mer, fi fameufe’.
par les naufrages ê Qui efi-ce’qui guérira

nos. bieffures, fi nous éloignons de nous

notre Médecin? l I
: LV-I I. Ceux qui ont Iajaumfiè, trou-

«tu le mielmamer.) Antonin veut dire";
que quand nous. ingeons de; Chofes qui
nous arrivent, nous leur prêtons desiqua-i’
lités qu’elle? n’ont pas , &liiu’l font en

nous 3 comme ceux qui’lont’la’jaunill’e,’

prêtent aux objets une couleur &un goût
enüérement contraires à la vérité , 8c qui.

ne viennent que de la bile qui en répan-i

rlue dans tout leur corps. î. p
LVIIli :Perjïmne ne t’empêclieri, de

vivre fiion les lobe de la propre: Nature.)
L’homme ne connoit pas affez fes avan-
tages 81 fa liberté. Perfonne ne. peut l’em-

pêcher de vivre felon Dieu, 8L rien ne
lui peut arriver qui ne lui vienne de Dieu,
8c qui, par conféquent , ne foit bon 8L

utile. . I ILI X. A quelles gens veut-on plaire? )

" La
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HelMdrc Ântbnin. Liv. V1. 73

la plupart du tems, fi les hommes conl- I
mouroient bien ceux à qui ils tâchent fi
fort de plaire , 8L à qui ils font ’la cour

fi entablement», en prodiguant la chofe du
monde la plus précieufe, qui efl letems;
s’ils pefoientn bien les avantages qu’ils pré.

tendent tirer de ces alfiduités intéreifées,

avec les honteux moyens qu’ils em-
ploient pour parvenir-à leurs fins , 8L que
fur tout cela, ils filTent réflexion à la ma-
pîdité du tems qui vient les engloutir au

milieu de leur efclavage 5 je fuis perfua-
dé qu’ils ne pourroient foutenir cette
vue , 8: qu’ils rougiroient falunirement
de leur baITelTe 8L de leur lâcheté. Puif-
Qu’un grand Empereur comme Antonin,

. s’accufe des mêmes foiHeŒes & des mê-

umes intérêts, nous pouvons-bien nous en

acculer aufli.

Fin dufixieme nm.

TomcII. . - .12
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RÉFLEXEONS ,

M O RA L E S

DE UEMPEREUR.

MARC ANTONIN-

au 4 w enLIVRE 551’775 ME.

I; QUefi-ce que la méchance-
té P C’efl ce que tu as vu plufieurs

fois. Dis de même dans les sacci-
dEns de la Me : C’efl ce que j’ai vu

fouvent. Par-tout tu trouveras
toujours les mêmes chofes, dont
les hifioires, tant anciennes que
modernes, font remplies , 86 quez n



                                                                     

76 Réflexions Morales
l’on voit de tous côtés dans-n’as

villes 85 dans nos maifons. Il n’y
a rien de nouveau. Tout efi ordi-p
naire 8c pallager. a 1’

Il. Comment veux-tu te défaire
de tes opinions, fi tu n’éteins cette

imagination qui les produit , 8c
que tous les objets peuvent enfla-r
mer à tous momens? Je puis ju-r
ger comme il faut d’une choie ;
8c fi je le puis, pourquoi donc me
troubler? Tout ce qui efl hors de
mon efprit, ne fàit rien à mon ef-
prit. Penfe toujours de même , 8C

tu feras inébranlabe à toutes fortes

d’accidens. A l -111.11 efl, en quelque maniere, en

-ton pouvoir de revivre 8c de ra-
mener le tems palle; tu n’as qu’à

penfer à toutes les chofes que tu as.
a déja vues , car c’efi-là proprement

revivre.



                                                                     

il: Marc Antonin LIV. VIL
’ La vanité des pompes , les

Speéiacles , les Tragédies 86 les
Comédies , les allemble’es des peu-

ples, les Tournois , tout cela efi
comme un os jetté au milieu des
chiens ; comme. un morceauw
pain , jetté dans un réfervoir ;. comL

me les courfes inutiles, 56 tout le
vain tracas des fourmis g commé
unedérOute de fouris épouvantées;

8C comme tous les mouvemens des
marionnettes , qui fe remuent par
reflorts. Quand. on ne peut éviter
de s’y trouver, il faut y être avec
tranquillité 8c fans infolence , 8c
le fouvenïr que chacun efi digne
de louange , ou de blâme , à pro-r
portion du blâme 8: de la louange
que méritent les chofes dont il fait
Ton Occupation..

V. Dans les difcours il faut être
"attentif à ce qu’on dit ,Dôz dans les

3 r



                                                                     

78 Réflexion: Mander
nations , à ce qu’onfait. Dans l’un;

il faut prendre garde à la lignificat-
tion des termes ; 86 dans l’autre, il
faut voir d’abord 8C. ce qu’on f:
propofe , 8c le but où. l’on tend.. .-

VI. Ai-je alliez decapacite’ pour
Eure cela , ou non 2 Si j’en ai af-
fez, je m’en fers pour cet ouvrage,

comme d’lm outil que] la. nature
m’a donné à ce deffein. Si je n’en

laï’pas affez, ou je le cede à un
autre qui s’en.- aquittera mieux que

moi, au moins fi c’efi quelque chœ

le qui ne foit pas nécefïairement
de mon devoir glou je le fais com.
me je puis ,. en prenant à mon aide
quelqu’ùn qui fe fervant du peu
que j’ai de génie ,, puifïe achever ce

qu’il ef’t à propos de faire , 8:
doit être utile à la fociétéj. Canton:

ce que je fais ou parmoi-même,
ou par le feeours- dÎautzui , doit
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le Marc Antonin. Liv. VII. 79
tendre uniquement au bien public
8c à la, liaifon 86 correfpondance
de toutes les parties de ce Tout,
qu’On appelle le Monde

VIL combien y a-t-il eu de gens
des plus célebres , qui font déja
dans l’oubli, 8C combien y en a-t-il

de ceux qui les ont le plus célébrés ,

qui font effacés de la mémoire des

hommes! jVIH. N’aie point de honte de
te fervir du (ecours d’autrui. Il ne
s’agit pour toi que de faire ton
devoir , 8c, d’exécuter l’ordre , coma

me un foldat qui cit à un afiàut. Si
tu étois boiteux , 86 que tu ne pull

les monter à la breche fans le fe-
cours de quelqu’un de tes camaras

des, que ferois-tu P
1X. Que les choies â venir ne

te chagrinent point. Quand elles ar-
riveront, tu les recevras , s’il en

D 4



                                                                     

80 Réflexions, M orale:
nécefi’aire,.avec la» même raime

dont. tute fers danscelles [ont
préfentes.

X. Toutes choies font liées enæ
ne elles d’un noeud facré; 8: il n’y.

a prefque rien qui foit étranger
l’un à l’autre z car tout cit, ordonné-

& arrangé enfemble , 8e contribue:
à orner ce monde; 8; il n’y a qu’un,

monde, qui comprend tout; qu’un;
Dieu, qui efl en tout; qu’une man
tiere ;, qu’une raifon, commune à

tous les animaux raifonnables ;:
qu’une vérité, qu’une perfeûiona

pour tous les animaux de même
efpece, 8C qui participent àla mê-«.

me raifon..
. XI. Tout Ce qui. cil; matériel»
difparoît.très-promptement, 8: tenu

tre dans la fubflance du monde ;
85 ce qui efi fpirituel, retourne avec.
la.1nên1evîtelïe,lfousila dépendance; V

d.



                                                                     

a; Marc Marmite. LIV. VIL si
dé la-waifôn univerfelle qui en dit;

pofe; 82h mémoire de toutes cho-
fes efï bientôt confondue V8: en:
gloutie par le teins.

X11. Une même a&ion d’un ani-h

mal raifonnable efi 86 felon la nae
une 8c felon la raifon.. ..

XI Il. Sois ou droit ou redrefi’e’a

Le même rapport qu’ont.
entre eux les. dilïérens membres,
d’un même corps, toutes les diffé-

rentes créatures raifonnables, quel«
que féparées qu’elles (oient, l’ont.

entre elles : car elles font toutes
créés pour produire le même effet;

Et tu feras encore plus pénétré 8c

plus convaincu de cette vérité , fi.
tu te dis, (cuvent àï toi-même : Je
fuis membre d’un corps compofé
de créatures raifonnables. Mais il!
tu te dis , j’en fuis une partie, com»-

me une lettre et! une garde de l’al-
S



                                                                     

I - 8’21 RéïexibrtzslMordèf ’ -’

phab’et , tu n’aimes pas encore les

hommes de tout ton cœurs; tu ne
prends pas à leur faire du bien ce
plaifir véritable. 8c felide , qui ré-

fulte du fentiment de tout le corps;
tu ne leur en fais uniquement que
par bienféanoe ,. 8c nullement com.
me t’en faifant à toi-mêmer

XVL Arriveice qui pourra à ces
membres, qui peuvent foufl’rir des

accidens étrangers; ce foutïrira
le mal , s’en plaindra s’il veut :-

pour moi, pendant- qïle je ne prenQ
(irai point pour un mal ce qui arri.
vera , je n’en ferai. point- hlefi’é.

Or ,. il dépend de moi? de sue-pren-

dre pascela-pour’im mal. I
XVI. Quoi qu’on faire 8c qu’on

dife’, il faut que je fois homme de A »

bien ; comme fi l’or , lit-pourpre
8: une émeraude" difoient ,, quoi
qu’on dite 8c qu’on faillie, il finit



                                                                     

il: Marc Antonin. LIV. Vil. 83
que je fois de l’or, de la pourpre
86 une émeraude , 8C que je confere

ve toujours ma couleur,
’XVII. N’efl-ce pas notre ame

feule qui fe trouble elle-même
qui ’fe jette dans des craintes, 6c
qui fe confume dans fes- defirs il
S’il y a quelque autre chofe au
inonde qui puifl’e l’épouva-nter ou

l’afliger, qu’elle le faire. Il dépend

d’elle de fe tenir toujours la maî-

trefl’e , 8:; de ne donner aucune
prife a rien d’étranger. Que le
corps faire de même , s’il peut , 8è

u’il ait foin de s’empêcher de fouf-

frir; a: s’il fOuti’re , qu’il s’en plai-

gne. Mais pOur l’ame qui s’efraie,

qui s’afilige 85 qui juge feule de
toutes ces pafiiOns , elle ne fera
nullement bleflée , fi tu ne lui pere-
mets de juger qu’une telle chofe dt

un mal. Notre ame n’a befoin

. . D. 6



                                                                     

f4’- vRç’flêxîons Mandé!

rien d’extérieur, fi elle ne (e rend?

* elle-même indigente; 8C. par conf
féquent , elle efl au-defi’us. de trou-v

ble 6c de toutes fortes d’empêcher
mens , à. moins qu’elle ne fe trou--
ble 8: ne s’embarrafi’e elle-même.

XVIII. La" félicité de l’homme ,.

c’efl un bon génie , ou un bon et;

prit. Que fais-tu donc ici imaginaw
tion P. Va-t-en,au nom des Dieux ;
Va-t-en comme tu es venue ,je n’ai

nullement befoin de toi. Tu es ver
nue felon ton ancienne coutume ;;
je ne m’en fâche point r va-t-en
feulement , je t’en conjure.

XIX. Quelqu’un peut-if crain-ï

dre. le changement P. Sans lui que
fe feroit-3H dans le monde i’Efi-«if

rien de plus agréable 8c de plus
familier a la nature de l’Univers ë .
Toi «même ,» pourrois-tu te bai-v
guet, s’il ne fe faifoitun change-



                                                                     

il: Marc Àntom’n. 11v. V113. î;

ment dans-le bois; 8c te nourrir ,
s’il ne s’en faifoit dans les«viandes à

En un mot ,.. rien de tout ce qui efli
utile 8c néœflaire,..fe feroit-il fans»

le changement à Tu vois donc bien
qu’il en efl de même du changeur
ment qui ré fera en toi sil fera com-i-
me les autres , , 85 aufli nécefl’aire à.

la nature de ce Tout,
XX. Tousles corps fontentraî-w

nés par la matiere univerfelle, com--

me par un torrent :.. car ils fOnt de
même nature qu’elle ,. 8c travail--
l’ent- avec elle , comme nos memr
bres les uns avec les autres. Com-r
bien le tems a-t-il déja: emporté-

de Chryfippes , combien de Socrar
tes , combien d’Epiétetes l: Que!

cette penfe’e te vienne fur toutes.
fortes d’affaires 8c de gens» "
i XXI. le n’ai qu’une feule inquiér

rude; c’efi’ que je crains de



                                                                     

86 Réflexions Mamies
ce que la nature de l’homme ne veut

pas que je faire; ou de le faire au-
trement qu’ elle ne veut, ou dans un
autre tems qu’elle ne le demande.

, XXII. Voici venir le moment
ou tu oublieras toutes choies, 8c
où toutes chofes t’oublieront.

XXIII. C’efl le propre de l’hom-

me d’aimer même ceux qui. l’offen-

fent. Et tu le feras, fi tu te fou-
.viens qu’ils font tes parens; qu’ils

pêchent malgré eux 8; par igno-
rance; que vous mourrez les uns
6C les autres au premier jour; 6c
fur toutes choies , qu’ils ne t’ont
point denté, puifqu’ils n’ont pas

rendu: ton ame pire qu’elle n’étoit

auparavant. ’

XXIV. La nature de l’Univers
fe fert de toute la nature univer-
.felle,,ucomme d’une cire molle ;
,clle en fait un cheval. , A, un
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. ’4’: Mm Antbniiz. LIV; VIL 87

un moment après, elle la mêle 85
la repaîtrit pour en faireun arbre ,
aprèsïcela- un homme , 86 enfuite
autre choie; 8c tous les» ouvrages
ne font- faits que pour durer peu de
tems. Mais comme un coflie ne
fbufii’e point quand on l’afl’emble , ,

il ne foufïre pas non plus quand

en le défaits -
XXV. La colere eff entie’rem’ent

contre la nature ; 8c il efi aifé d’en
être convaincu, fi l’onprend’garde.

que lai-(qu”elle revient louvent ,
8: qu’On s’en Fait une habitude ,

elle change tout le vifage, 8c éteint
8c amortit li biensmute fa beauté ,’

qu’il n’en relie plus aucune mar-

que , 8c qu’elle. ne ævient plus;
ml. Si l’en perd ’t0ut le fen-

riment de l’es fautes , pourquoi vit-

On plus Rang-teins?- s L ’
XXVH; La nature qui gouverne



                                                                     

38 Réflexions Marais!
tout , changera bientôt ce que tu
vois, 8c de la même matiere pro-t
duira d’autres choies , dont enfuite
elle en fera d’autres , 86 de celles-ci-

encore d’autres , afin que le monde

foit toujours noùveauy
XXVHI. Quand quelqu’un pé-o

che contre toi, penfe d’abord au
jugement que cet homme a fait du
bien ou du mal, quand il la péché.
Cela étant bien examiné, tu auras,

pitié de lui, 8c tu lui pardonne-
ras fa faute , bien loin d’en être
furpris- ou fâché. Car, ou tu juge-r

ras , comme lui ,. dubien 86 du mal,
à! de ce qui, leur refiemble ,. par
çonféquent tu dois lui pardonner 5.
ou tu. en jugeras autrement 8c d’u-

ne maniere plus faine , 8c par
cette raifon tu dois foufiiir avec
douceur toutes les fautes d’un
homme qui ne les commetque par
erreurr *



                                                                     

I le Mm Antonin;.ILIV.-YII. .89
XXIX. Il ne faut pas tant penè

fer’aux chofes qui nous manquent,
qu’à celles que nous avons; 8c par.

mi ces dernieres il faut choifir les
plus agréables , s’en repréfenter

bien toute la beauté, 8c le dire-
fouvent Moi-même , avec empref’
fement; Defirerois-je ces «choies, fi
je ne les avois pas PMais en mê--
me tems on doit prendre garde
qu’à force d’y mettre tout notre

plaifir, nousneznous accoutumions:
à les efiimer fi fort , que nous ne-
puifiions les perdre fans trouble.

XXX. Sois renferméôc bien rat.
mafi’é en toi-même scat notre ame

cit d’une telle. nature, qu’elle fe fuflit

à elle-même en vivant jutiement a
:86 c’efi dans faiuflicequ’elle trouve

fou repos &fa paix. à à
XXXI. Eteins tes imaginations,

arrête tes paflions 8c. tes mouves.»



                                                                     

9° Reflexion: Mordu t
iriens; donne au tcms préfent des
bornes fort étroites; connois bien
ce qui t’arrive 86 ce qui arrive aux

autres; fépare 86 divife mus les
fujets en ce qu’ils ont de matériel

86 de formel ; pouf: à la derniere
heure , . 86 une les fautes qu’on
fait, ou on les fait.

XXXII. Il faut écouter avec
attention ce qu’on dit, 86 pénétrer

jufqu’au fond les choies qui arri-
Vent, 86 leur caufe.

XXXHI. Orne-toi de fimplicité
I 86 demodefiie, 86 n’aie que de l’in-

différence pour tout ce qui n’efl:

ni vice ni vertu. Aime les hom-
mes, t’accoutume à fuivre Dieu:
car, comme l’a dit un grand Poëte,

toutes choies font gouvernées par
une loi éternelle 8C invariable.
Que fi les élémens font eux-inêo

mes les Dieux, cette loi et! tonh
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jours certaine ,86 il n’y a prefque

rien qui en foit exempt.
XXXIV. Sun LA MORT. Si le

monde-n’eft qu’un concours for-
tuit d’atomes , la mort n’efi qu’une

vditïipation , un dérangement; 86
s’il efi. compofé d’une matiere fim-

ple 86 unie, elle cit ouin: change
ment ou une extinétiorr.

XXXV.’SUR La DOULEUR. Sis

elle efi infupportable ,V elle. donne
la mort ; 861i elle ne dennevpas la
mort, elle efi fupportable. L’ame
cependant conferve toute fa tran-
quillité par le moyen de-fon abf-n.
traéi-ion, 86 fe maintient en bon.
état. Que, les parties donc qui (ont
accablées de douleur , s’en plaiï,

gnent fi elles peuvent; a
. XXXVI. SUR LA GLOIREExaé

mine bien les penfées d’un ambil

fieux; ce qu’ellesfont, ce qu’elies
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recherchent 86 ce qu’elles fuient;
86fais cette réflexion , que comme
quand la mer jette des monceaux
de fable les uns fur les autres , les
derniers cachent les premiers , il
en en de même de. la ,vie de l’am-

bitieux; (es premiers ,fuccès font
bientôt cachés 86 enfevelis fous les

derniers. , .:l XXXVII. Ceci cfl prix Je Platon;
Penfez-vous que celui» qui araine
grande 86 noble , qui fe repréfente
l’éternité, 86 qui a le monde entier

devant les yeux; penfez-vous , dis-r
je , qu’il regarde la vie comme une
chofe fort confidérable-P Non fans
doute. Et la mort lui paroîtra-tw
elle un grand mal? Point du tout.
V XXXVIII. Voici un excellent

mot d’Antifihene : faire du bien ,À

86 entendre du mal de foi patierm
ment, c’efl une vertu de Roi.
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5 XXXIX; ’C’efi une honte que

notre efprit ait la’force de compo;-
fer notre vifage comme il lui plaît,
86 qu’une paille le compofer lui:-

même. - ï j ’
Nt’to maspoint en calera con-

tre les afiires I, car elle; ne s’enfonce

aient point.
XLI. Donne de la joie aux Dieux”

ê à nous. l l l l ’ I
XLII. La vicies nominer (yl com-ï

me la momon d’un champ; pendant

qu’on moiflbnne les épis qui font
mûrs, les antres’mzîri ent. j

XLIII. Si les Dieux n’ont ni
de moi ni de m2: enfin: , i cela mémé

nefifnit pas fins rayon.
XIJV. L’honne’tete’ 6’ la jujlice

font pour moi ; elles combattront tau-Â

jours pour moi. V h
XLV. Ne lamente pOÎnt avec.
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ceux qui lamentent, &ne .te lame
point toucher à leur cris.
q XLVI. Ceci fienterai: Platon.
Je répondrois là cet homme-là avec

raifon : vous vous trompez fans
doute; mon ami, fi vous penfez
qu’un homme de quelque vertu
doive plutôt envifager le danger
qui le menace , qu’examiner fi ce
étal fait efl jufle ou injurie, &fi
ç’efi L’aétion d’un. homme de bien

ou (l’un méchant. il ï -
XLVII. Dans le même endroit.

v Car’ c’eft une vérité coufiante ,

hommes Athéniens , celui qui efl:
dans un poile qu’il a choifi lui-niâ-

me, comme le jugeant le plus hon-i I
nête, ou qui l’a reçu de (on Géné-

çal, doit le garder jufqu’à la fin ,

quelque danger quiglellmenace ,
fouffrir la mort , 86 tout ce qu’on *
peutîmaginer de plus terrible, plu:
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tôt que de I commettre une lâ-

cheté. -XLVIII. Du même. Mais, mon
cher Calliclès , prenez-y bien gar-
de , le» véritable bien &t la vérita-

ble vertu ne éonfiflent pas à con-
ferver les autres 85 à, fe œnferver
foi-même. Car un homme vérita-v

blement vertueux ne doit point
fouhaiter de vivre un certain tems ,i
ni’être attaché à la vie; mais en

s’abandonnant à la conduite de.
Dieu, 8c perfuadé de la vérité de-

ce mot, que toutes les femmes ont
dans la bouche , que nul ne peut
éviterfa defiina’e, il doit feulement

s’appliquer à bien employer le
mais qui lui- relie à vivre, en fe
conformant aux Loix de fou paya,

. XLIX Il.faut contempler le cours
des Afires, comme. fi nous mar-,
chions avec; eux , confidérer fou:

p.
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vent les fréquens changemens des

i premiers principes de toutes cho-
ies: car ces fortes de penfées pur-
gent 8c emportent les. ordures de
cette vie terreflre.
- L. Voici une excellente réflexion

de Platon , qui dit, en parlant de
l’homme : Il faut regarder comme
d’un lieu élevé toutes les chofes

terreflres; les troupeaux, les ar-
mées, les campagnes, les nôces ,
les divorces , les naiflànces , les.
morts, le tumulte qui fe fait dans
lesTribunaux, les défens, les na-
tions barbares, les fêtes , les deuils,
les affemblées, toute cette confii-
fion, en un mot, tout cet Univers
compofé 8C orné de qualités con-

traires.
i LI. En réfléchiEant fur les chou

fiés paf-rées, 8c fur tant de divers

changemens de Regnes, on peut
facilement
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facilement connoître l’avenir. Car
ce qui’fera , reflèmblera à ce qui a
été, 8C il n’efi pas en [on pouvoir

de s’éloigner des regles de ce qui
cit préfentement. VD’où il réfulte

qu’il efl égal à l’homme de jouir

de la vue de ce monde pendant
quarante ans , ou pendant dix mil-
le: car que verra-Fil davantage P

L11. Ce qui efl de la terre, retour-
nera à la terre 5 G ce qui t]! du Ciel ,
retournemlau Cicl.]Car la mort n’eft ’

qu’une diffolution des liens qui af-
femblent les atomes, ou qu’une dif-

perfion des principes , exempts de
tome altération ou corruption,

LUI. Nous cherchons toutes for-
tes de viandes 8; de breuvages,
&nous exerçons toute l’adreffe des

plus habiles cuifiniers pour nous
empêcher de mourir 8: de pafl’er

p la barque fatale. Mais quand le
Tom: Il.

4’
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vent fouflle, 8C que Dieu nous apà
pelle, il faut partir, 8C il ne fert
de rien de déplorer fa mifere. )

LIV. Quelqu’un efi plus adroit
que toi à la lutte ; mais il n’efi: ni

plus civil , ni plus modefie , ni
mieux préparé à toutes fortes d’ac-

rcidens, ni plus indulgent pour les
fautes de (on prochain.

LV. Tout ce qui le fait par la
raifon commune aux Dieux 8c aux
hommes, ne peut être mauvais: car
par-tout où le trouve l’utilité , qui

réfulte nécefTairement d’une a&ion

qui fe perfeâionne felon fa nature,
il cit impofiible d’y trouver en
même tems du dommage 8.: du prés

indice; on ne (auroit même le (bup-
çonner.

LV1. En tous tems , en tous lieux,
il dépend de toi de t’accommoder
pieufement à tout ce qui t’arrive,
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de vivre juftement avec tes con-
temporains, d’obferver 85 de tenir
fi bien: en bride ton imagination ,
qu’elle ne reçoive 85 n’approuve

rien que tu n’aies bien compris;
LVII. Ne t’amufe point à con-

fidérer ce que font les autres; mais
regarde directement où la Nature
te mene;la Nature univerfelle, par
les accidens qu’elle t’envoie , 8c ta

Nature particuliere, parles a&ions
qu’elle demande de toi : car il faut
que chacun agifi’e conformément

aux conditions fous lefquelles il efi:
né. Or, toutes les autres créatures

font nées pour les raifonnables ,
comme, dans tous les autres. fujets,
les moins parfaits font créés pour
les plus parfaits; 8C les créatures
raifonnables font ’nées les unes

pour les autres. fiLa premiere 8c la
Principale condition de l’homme ,

E a
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c’efl donc de fervir à la fociété. La

feconde , c’efl de ne pas fuqcorn-
ber fous fes afl’eâions charnelles.
C’efl le propre de l’intelligence rai-

fonnable de fe renfermer en elle-
même , 86 de n’être jamais foumife

aux mouvemens des feus des ap-
pétits; car ils font brutaux les uns
8c les autres, à: l’ame veut confer-
ver fa firpériorité, 8c n’être jamais

réduite à leur obéir. Cela cil jufie’

puifque toutes ces chofes ne font
faites que pour la fervir.

La ’troifieme condition, c’efl de

s’empêcher de tomber 8C d’être fé-

duit. Celui qui remplit bien tou-
tes ces trois conditions , n’a qu’à

aller fou chemin. Il a tout ce qui
lui efi propre.

LVIII. Comme fi c’étoit aujour-

d’hui notre "dernier jour , 8c que
notre vie n’eût dû être prolongée
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que jufqu’au tems préfent , il faut

vivre conformément à la nature
tout le teins qui nous cil donné par-

defl’us. VLIX. Il ne faut aimer que ce qui
nous arrive ,8; qui nous a été def-
tiné z car qu’y a-t-il de plus conve- .

nable P

LX. Dans chaque accident il
faut fe remettre devant les yeux
ceux à qui la même chofe cil arri-
vée, 8C qui en ont été fâchés 8c

furpris, 8c qui s’en font plaints. Où

font préfentement tous ces gens-là?

Nulle part. Veux-tu donc leur ref-
fembler i laifi’e plutôt tous ces
mouvemens étrangers, laifi’e les aux

fujets qui les donnent 85 qui les
(entent , 8: applique-toi tout en-
tierà apprendre comme il faut fe
fervir des accidens qui t’arrivent.

Car , par ce moyen, tu en feras un
E3
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bon ufage, 85 ils ferviront de ma-
tiere à exercer ta vertu. Polfede-
toi feulement; n’aie en vue que de

bien faire ce que tu fais, 8C fou-
viens-toi que la matiere de tes ac-
tions eûindifférente. "

LXI. Regarde bien au dedans
de toi. Il y a une fource de biens
qui jaillira toujours, f1 tu creufes
toujours.

LXII. Ilfaut avoir une conte-
nance affurée , 85 fe tenir ferme
quand on marche 8c quand on
eft allis. L’efprit doit donner à
tout le corps la mêmegrace 85 la
même bienféance qu’il donne au

vifage en le compofant; mais il
faut éviter l’alÎ’eétation plus que

toutes chofes.
LXIII. Notre vie refl’emble bien

plus à l’exercice de la lutte, qu’à

celui de la danfe g car elle ap-
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prend à fe tenir toujours ferme,
85 à être bien préparé à tout ce
qui arrive, 85 qu’on n’avoir pas

prévu. i
LXIV Penfe fouvent en toi-mê.

me qui font ceux dont tu veux
.1 être loué 85 eflimé , 85 quel efi leur

xefprit. Car en pénétrant ainfi dans

les fources de leurs jugemens 85
de leurs aâions, tu ne brigueras
nullement leurs futl’rages , 85 tu ne
t’otl’enferas point des fautes qu’ils

commettront contre toi , puifn
qu’elles feront toutes . involon-

taires. r ,LXV. Platon dit fort bien qu’une
amedqui eft privée, de la Vérité,

l’efl malgré elle. On peut donc dire
la mêine’chofe d’une ame qui efl

privéede la’juflice ,14 de la tempéf-

rance, lit-patience 85 de toutes
ailtrïésili’vertus; ’ll’iefê très-nécefîï

. , . , . L u ,4
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faire de fe fouvenir de cela: car tu
en feras plus doux 85 plus indul-
gent pour tous les hommes.

LXVI. Dans toutes les douleurs
aie toujours Cette réflexion toute
prête, qu’elles n’ont rien de hon-

teux, 85 qu’il ne dépend pas d’el-

les de corromprelton aine , ni? com-
me raifonnable, ni comme focia-
ble. Et dans les plus violentes de
toutes ces attaques, appelleà ton
fecours ce mot d’Epicure, qu’elles

ne font ni infilpportables , ni" étero

nelles , fi tu penfes (aux bornes
étroites deftoutes chofes, 85 que
tu n’y ajoutes pas tes opinions. En-

un, fouviensI-toi que nousfentons
fouvent en nous des chofes bien

, approchantes de la douleur, 85 qui
nous fâchent, fans quelnoiis faf-
iions grandeattëntiOn, cdmmegpar’
exemple l’envie’de’dorniir; quand il
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faut veiller; le grand chaud, les-
dégoûts. Tomes les fois donc que
tu’murmures de quelqu’une de ces

chofes, ne manque pas de dire , e
fuccombe à la douleur.

LXVII. N’aie point pour les
hommes cruels 85 dénaturés les
mêmes fentimens qu’ils ont pour

les autres hommes.
LXVllI. D’où favoris-nous que

Socrate étoit plus grand homme, 85,
qu’il avoit plus de vertu que Te- .
lagès P Car ce n’ell pas allez qu’il

foit mort glorieufement; qu’il ait
difputé contre les Saphiltes avec
beaucoup d’adreffe 85 de .folidité f,

que pendant les plus grandes ri-
gueurs de,l’hiver, il ait palle les
nuits en pleine campagne 5 qu’il
ait généreufement refiflé aux tyrans

qui lui ordonnoient d’aller prendre
à Salamine un homme]:a qu’ils vou-g

5
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loient faire mourir ; 85 qu’il ait
marché dans les rues avec fierté 85
avec orgueil’, quoiqu’on puifl’e .

avec raifon douter de la vérité de

ce dernier trait z mais il faut voir-
en quel état étoit fon me; s’il
pouvoit fe contenter d’être jufie
envers les hommes, 85’pieux envers
les Dieux; s’il n’avoir ni emporte-

ment ni indignation contre la mé-
chanceté des autres; s’il ne’fe ren-

doit en rien l’efclave de l’ignorance

d’autrui; s’il ne recevoit pas com-

me quelque chofe d’étranger ,v 85

qui ne lui appartenoit point, ce
que la providence lui envoyoit ;
s’il ne le fouffroit pas, connue lejuo
geantginfupportable ; 85 enfin , s’il

ne confervoit pas fon ame libre 85
exempte de toutes les. pallions. du
corps.

LXIX. La nature n’a pas fi fort
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mêléfl85ïc’onfondu notre âme avec

notre corps , que nous ne puifiions
la féparer , nous renfermer en nous.
mêmes, 85"faire toujours dépendre

de I nôus ce qui nous cit propre,
I 85 qui cdnf’titue tous nos devoirs.

LXX. Il cil très-poflible d’être

en même-tems un homme divin 85
un homme I’inconnu’à tout le mon;

de. souviens-toi toujours de çela’,

É85 que tout le bonheur dencctte
Vi’eîrdepenê-Ælêltrèsfip’eu de chofe.’

* LX-Xl. Parce que tu défelperes
de pouvoir jamais êtrerun grand
Dialeélicien , ou un grand Phyfi-
bien, renonceras-tu à: être libre,
modelle ,8 fociable Î85 roumis aux
ordres de Dieu? il 1 k 8’
LXXII. "Que’les hommes difent
tout ee qu’ils voudront contre cet.
te vérité ,"85 qu’ilsgte traitent de ri-

diculeyilqeflconflant que tu” eux
ï ..» mis-1.1 l) -- un E 6 A; .’-’.
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vivre dans une Ientiere liberté 85 ”

dans un continuel plaifir, quoique
les bêtes déchirent ton corps 85
le mettent en pieces: car qu’efl-ce

qui empêche A que ces fortes
d’accidens l’ame ne fe maintienne

dans une parfaite tranquillité;
:qu’elle ne juge véritablement des
(circonfiances i, qu’elle ne l,fafl’e

fier Je, champi un 12911335333; de se

qui la; sil préfentéPJLaiugemsnt
ne peut-il pas dire-à celqui arrive :
[Tu es. véritablement cela,,.quoi-
que l’opinion qu’on a detoi, 85
ce qu’eusnr’ditsztr ÏQÂÎCRt Paraître

tentatives . 56 fluage» miment-il
pas dire à ce qui fe préfentegn C’efi

toi que je cherchois. En effet ,’t,out

ce qui tombe fous la , fert de
,matiere. 85 deîiiij et ay,la,vertu, rai-
fonnable 59 focisblsé :91". un); à
l’art de l’homme 85 de Dieu. Car
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tout ce: qui arrive, cil: propre 85
familier à l’homme ou à la Divi-

nité; il n’y a rien de nouveau ni
d’infurtnontable., tout efl facile 85

commun. Ï ’ * c
L xx1 n. La perfeélion 1- des

mœurs confifle à palier chaque
jour de fa vie , comme f1 c’étoit le

dernier ; à n’être ni empreifé n?

lâche , 85a éviter la, d’immun-

ition. ’ l i fi J’ ’QLXXIV’. ’Dièu, tout immortel

qu’il efi,ne fe fâche point d’avoir

à fupporter, pendant une filongue
fuite delfiecles, un nombre infini de
méchans’; au contraire, il a foin
d’eux en toutes manieres : 85 toi

qui vas bientôt mourir, tu es las
de les fupporter; 85 cela , quoi-
que tu fois toi-même du nombre.-

LXXV. C’en une chofe très-
ridicule; tu peux empêcher ta PÏO’.
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pre malice , 85 tu la foudres ;’tu ne

peux empêcher la malice desau.
tres, 85 tu ne veux pas la fouffrirL
1 LXXVI, Tout ce que latifaculté
raifonnable 85 politique juge inu-
tile 85. à la fociété 85 au laiton;

elle le tient juflement audeifous
d’elle. i . ’ l,

LXXVII. Quand tu as faitïdu
bien , qu’un autre l’a. reçu, pour;

quoi cherches-tu, comme’les fous,
une troifieme chofe ,-qui efl la. été: i

putation?’ l 7
. LXXVIII. Perfonhe fe lall’e
de recevoir du bien; car c’eft une»
xaéfion felon la nature. Ne t’en. lafi’e

donc point; Or faire bien-aux
autres , c’efi en recevoir" U I i i

, LXXIX. La natureuniverfelle a
créé 85 reglé le monde. Donc ou -

.tout ce quife fait préfentement efl:
une fuite de la loi [générale
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a établie. ; ou bien les créatures
raifonnables font les principaux.
objets des foins 85 de la provident
ce de cet être univerfel. Si tu
retiens bien cela, il n’y a rien
qui puifi’e teflprocurer plus de
tranquillité en toutes fortes de reno
contres.

.731:me ornas
sur." z

1E SEPTIÈME LIVRE.

I. U’ a s r-c z que la méchanceté P C2]?

a que tu a: vu plufitur: flic? ) Antonin.
veut prévenir cette plainte importune ,
que la plupart de gens font quand il (e
commet quelque grand crime : On naja-1
mais rien vu de tel, il ne J’effjamais rien vu de:

Infidèle. Expreflions [qui partent d’une
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imagination échenillée , quine nous donne

pas le tems de réfléchir ni de compter.
Ce qui paroit fi legtraordinaire, ne l’efl:
point. Tous les flecles l’ont vu, 8.5. il y

en a par-tout des exemplesflll fera per-
mis "de’s’en plaindre, fi l’on trouve, je

ne dis pas un fierle,mais une année, mais
un mois , ou cela ne (oit. pas arrivé.

Il. Comment veux-tu tarifiât-r: de ces
opinions, fi tu n’était): 11’ imagination qui le: v

produit? ) Il a déj’a été prouvé ailleurs ,

que tous nos maux ne viennent que de
riotte. imaginatiop (J qui nous frapporte
faux, 85 qui par conféquent, nous fait
faire des .jugemens téméraires. On ne

peut pas douter que ce ne foit ici la pen-
fée d’Antonin, qu’on avoir altérée 85

corrompue.
111. Il efl en quelque manier: en ton pou-

voir de revivre.) Puifque toutes; chofes
font toujours les mêmes, 85 qu’il-n’y a.

rien de nouveau fous le Soleil, il dépend -
de nous de renouvelle: à tous momens
notre vie ,’ en renouvellant 85 en filifanr
repafl’er comme en revue les chofes’qui

ont arrivées de notre’tems ; car ce font
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les mêmes qu’on verra dans la fuite.

I V. La vanité de: pompe: Je: Spatiales,
la ragédies 6’ les Comédies. ) Les Stol-

ciens condamnoient toutes les vaines af-
femblées 85 les fpeétacles , comme chofes

qui corrompoient les mœurs en. reflufci-

tant les pallions. .
Comme un o: juté au milieu de: chient. )

Toutes ces comparaifons font fort expref-
fives. Comme les os ne fervent qu’à
faire battre les chiens à qui on les jette,
les fpeaacles font très-fouvent des (et
mences de haine 85 de divificm. -

Quand on nepeutsévittr de s’y trouver. )

C’efi le feus de ce pafl’age d’Antonin.

Car il y a des occaflons ou ce. feroit une
affeélation vicieufe, que d’éviter ces fora,

tes d’ailemblées, 8c ou le mépris qu’on

en feroit feroit, odieux.
Il flirt! y être avec tranquillité 6’ fait: in-

filcncc.) C’eft le précepte d’EpiéÏete:

Fait parvînt, en CCIOCCafiOM, dzla confiante

à de la gravité, à jra’che de n’incommo-

2er jnmnirlc: autres? ’ i
V1. Si jc’n’tn ni par fifi! ç naja le and:

à au: une; )’0u lésellofes’ font dénoue
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devoir, ou elles n’en font pas. Si elles
en (ont , il faut les faire comme on peut,
8L quoi qulil en coûte, ou par loi-même ,
ou avec le (cœurs d’autrui;& fi elles
n’en [ont pas, à moins que nous ne
(oyons bien ail-ures d’avoir le génie né-

celTaire pour y réullir , nous devons les
luifler à ceux qui s’en peuvent mieux
acquitter. Il n’y a pas une ru 51e plus fage ,

ni plus nul obliervée. Ou ne voit au-
jourd’hui que des gens qui, abandonnant

ce qui feroit de leur devoir , de leur pro-
feflion 81 de leur caraclere, n’entrepren-
lient précifément que ce qu’ils ne de;

vroient jamais faire; 8c en quoi , ils (ont
encore plus inexcufables, ils l’entrepren-
nent fans avoir’aucune des qualités nécef-

faires pour s’en acquitterld’une maniere
qui puifl’e être utile au Public.

V-l I. Combien y cuva-HZ tu de aux
qui le: ont le plus célébré! ) C’efi ce qu’il

y a de plus ridicule. ,Ceux qui promet-
tpient aux pupes l’immprtalité , n’ont pu

s’empêcher de mourir-38L d’être entière-

ment effacés de mémoirexdes hommes.
Les Hifloxie’ns 5C. 1165,.Poëœsfçjnc ,enlcelai’
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prefque femblables à ces charlatans, à ces
difeurs de bonne aventure , qui font
dans la derniere mifere , pendant qu’ils

promettent aux autres des montagnes

d’or. lVIH. N’aie point de 710m: de te finir du

[cœurs d’autrui.) Pourvu que nous faf-,
fions notre devoir , il n’importe que nous
foyons aidés, ou que nous le faflions par
nous-mêmes. Nous devons femir la vé-
rité de cette maxime encore mieux qu’An-

tonin : nous, dis-je , qui favoris que
Dieu ne récompenfe en nous que le.bien
qu’il y fait lui-même.

Si tu étois boiteux, à que tu ne pIJJæ

mater à la huche.) Cette comparaifon
cil fort vive 81 fort belle. Elleiconvient
même d’autant mieux au fait dont il. s’agit,

que nous fommes dans ce monde comme
à un affaut, où il faut tout employer pour
vaincre.

1X. Que les chofes à venir ne te chagri-l
ne»: point. ) Il n’y. arien de plus fou que

d’aller ainfi , par fa crainte , au devant de

les malheurszà chaque jour fuffit fa
peine. au
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X. Toute: chofër flint liée: entre elles

l’un nœud fieri. ) Il fait allufion au nœud

d’Hercule, qui étoit appellé filtré; ou

peut-être, à la chaîne d’or dont Jupiter

parle dans le huitieme Livre de l’Iliade.
Qu’une vérité.) Les vérités qu’on ap-

pelle Philofophiques ne font donc point
vérités, quand elles ne (ont pas confor-
mes aux vérités Théologiques, 8l que

Dieu nous a enfeignées dans fa parole.
Et qu’une même perfcflion. ) Si nous ne

fommes parfaits comme notre pere cil:
parfatt, toutes nos perfeélions ne (ont
que des vices.

X I. ’Et ce qui cf! fiirùuel. ) Le Grec
dit, Et tout ce qui ejl la calife, c’efl-à-
dire, ce qui donne la forme, ce qui efl
le principe de; notre être; c’efl-à-dire,

l’efprit. IX11. Une même aman d’un animal rai-

fônnable efl Û jeton la nature â filon la
tafia. ) Cela ne peut pas être autrement,
puifque , felon le langage des Stoïciens,
la Nature c’eft Dieu même. Car ilslne
connoiffoient point de;nature corrompuh
ni de péché originel.

z e
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X HI. Soir ou droit ou m1472.) Quand

nous ne femmes pas naturellement ver-
tueux, nous devons tâcher de le devenir
par l’étude 8L par. le travail. Car il n’y

a rien de plus honteux que de tomber
dans la lâcheté 8c dans le découragement,

parce que la nature ne nous a pas été fa- I

vorable. Les Jardiniers abandonnent-ils
un arbre quand il cil tortu, 8L ne ta-
chent-ils pas de le redrefrer par des ap-
puis? C’eil: la penfée d’Antonin, qu’on

avoit corrompue en traduifant z Soie droit
plutôt que redrefl’e’. Jamais il n’a voulu dire

une chofe fi contraire à la raifon 8L à la .
Nature.

XIV. Maisfitu dis,j’en fiât uneparà
tic, comme une lettre eji’une partie de PAI-

plzabez.) Cette dillinélion efl parfaite-
ment belle. On ne peut être membre

d’un corps, fans en être une partie; mais

on peut en être une partie , fans en être
un membre. Un homme donc qui ne (e
regarde que comme une partie de la So-
ciété , fe confidere feul 8L comme pou-

vant être détaché du telle , fans en
routin: aucun mal, de la même par:
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niere qu’une lettre de l’alphabet à qu’un

nombre peuvent être détachés des autres

lettres 8L des autres nombres , fubfif-
ter feuls 81 entiers.

Tu ne prends pas â leur fiire du bien ce
plaifir s’immole éjolide’, qui refila du [Enti-

ment de tout le corps. J’ai tâché d’expri-

mer toute la force du mot nurvÀnzo’lmlÊÇ

boufre: , quief’t merveilleufe. Antonin
veut que chaque membre qui fait du bien
aux autres, fente toute la joie qu’ils ont,
8l on ne peut pas le mieux dire. Cepen-
dant on avoit voulu changer le texte 8K.

le corriger. .XVI. (lemme fi l’or, la pourpre ê une

(rustaude dl oient. ) Cette comparaifon
n’efi point outrée. Si nous voulons , tontes

les puifTances du mondeît’ont pas plus ie

pouvoir de nous empêcher d’être gens de

bien, que de faire que l’or ne fait de l’or ,

la pourpre de la pourpre, &c.
V X V I I. N’ejl-ce pas nom ont: feule qui
fi trouble elle-mime? ) Cette vérité a déja

louvent été établie dans les Livres pré-

cédens: mais la conféquence qu’Antonin

en tire, n’efl pas abfolument vraie. Il
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ne dépend plus de notre ame d’être ab-
folument libre 8L tranquille dans tous les
accidens , depuis que le péché l’a rendue

efclave. Pour réparer fa perte, elle a be-
foin du fecours de la grace, avec laquelle
rien ne lui e11 impoflible. Mais c’efl ce
que les philofophes Païens n’ont pas
connu. Ils ont regardé l’ame comme une

partie de Dieu, qui ne pouvoit être ni
altérée ni corrompue que par elle-même.

X V III. Lafllicite’ de l’homme , c’efl un

bon-génie ou un fion efprit. ) C’efloà-direi

que la félicité de l’homme n’efl autre

chofe que fon ame bien difpofée ; 8L cela
étant , il n’y a rien à faire pour l’imagi-

nation: car l’ame le voit 8L le cannoit
elle-même , fans le fecours de ce faux mi-
roir qui altere 8L corrompt tous les ob-
iets qu’il repréfente. L’apofirophe qu’An-

tonin fait ici à l’imagination, me paroit
parfaitement belle.

XIX. Quelqu’un peut-il craindre le
changement? ) La plus ancienne loi du
monde, c’ell le changement. C’eft par

lui que nous vivons 8c que l’ILnivers
fubfifle. Il ne devroit donc y avoir rien ,
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de fi familier pour nous. Mais nous (ont;
mes fi injufles; qu’après avoir profité du

changement des autres , nous ne voulons
pas qu’ils profitent du nôtre. Nous renou-

vellons la guerre de ces deux freres ,qui ’

devoient regner chacun à leur tour, 8l
dont le feeond, qui rogna, voulut fe
maintenir par l’injuliice ; 8L il n’y.a rien

Ide fi odieux. iXX. Tous le: corps flint emporté: par la

.matiere univerfelle. ) Puifque tous les corps

font de même Nature que la matiere
univerfelle,qu’ils lui appartiennent, qu’ils

en font partie; 8c qu’ils travaillent avec
elle , comment pourroient-ils’s’empêcher

de fuivre (on cours .3 Ils fe’combattroient.

inutilement eux-mêmes. I
L XXI. Je n’ai qu’une finie inquiétude 0’

c’efl que je crains defàire ce que la Nature

de l’homme ne veut pas que je ) An-
tonin renferme dans cet article les trois
conditions nécellaires dans l’accomplilre-

ment de nos devoirs. Faire ce que Dieu
veut , le faire comme il veut , 8L le faire
damne tems qu’il le veut. Si l’une des

deux
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fieux dernieres conditions manque, les
deux autres font fans efiet. Car faire ce
une Dieu veut, ou dans un autrq temszour
autrement qu’il ne le veut, c ell faire
notre volonté, ’ 6C non pas la fienne.
N’ayons que cette feule inquiétude, com-r.

une Antonin. ’X XII.’Voiei venir le moment ou tuant."

tu"... ramendés-,6. où toute: chofir
-t’ouIrlieront.;,).Salomon a dit comme Ana.

atanin: Noncjl prient»: memorio.
’ X XII’I. C’efl lepmpn de l’Inornnte d’ai-

inter même ceux qui l’ofenjênt. ) Quand

inotre Seigneur nous ordonne d’aimer nos

ennemis , 8L de bénir ceux’qui nous me»

diffent , cet ordre-ne’doit donc pas nous
.paroitre dur, puifqu’un Païen reconnaît

que cela ell, de la Nature de l’homme,
vêt que cela lui el’t propre. En effet, fi
cela ne lui étoit pas propre, J. C. ne
l’auroit pas-ordonné.

X I V. La Nature de l’Universfifcri
de toute la marier: univerfille , comme alun;
cire molle. ) Cela cil vrai. La Nature fa
fort de la même matiere pour former tous

les animaux, un homme comme un chez
fonte Il. ’Y
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val ; 84 c’eli à cet égard que Salomon a

fort bien dit: E11 arqua utriufque conditio:
Que la condition de l’un 8c de l’autre cil
égale.Cependant cette vérité a été odieufe

«aux hommes , 6L leur orgueil leur a pet:-
’fuadé ailément que la Nature avoit choifi

la matiere la plus pure , dont elle les avoit

pétris. i .Mai: comme un cafre ne firufre put,quarid
1m laflernlrle.) C’efl la coriféquence du
principe qu’il vient de pofer , que la N a-

-ture fait tout d’une même matiere; 5c
comme la matiere eil: infenfible, elle ne
fouille non plus quand elle fe défunit,
que quand elle s’allemble : 8L cela efl:
vrai pour la matiere. Mais comme c’efi
en nous l’ame qui lent , nous n’en fortin

mes pas plus foulages dans nos maux ,
pour fav’oir que la matiere ne rem rien.

La conféquence feroit vraie, fi nous
pétions les maîtres de l’épater l’ame, 8c de

la tirer de la matiere , comme on tire les
hardes d’un coffre qu’on veut brifer, ou

la liqueur d’une bouteille qu’on veut
mettre en pieces. Les Sto’iciens ont
ivoulu poulier trop loin leur bupnflibilite’.
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X X V. Le colere cf! entie’rement contre
la Nature , 6e il efl aifë d’en être convaincu,

fil on prend garde. 6m.) De cet article , qui

eli parfaitement beau, on en a fait juf-
ques ici un monflre, en le joignant avec
l’article fuivant. Antonin prouve , par une

raifon très-convaincante, que la colere
cil entièrement oppofée a la Nature. En
eflet ,’ tout ce qui efi félon la Nature,
ne fait qu’augmenter (a beauté , 8L ce qui

cil contre elle ne fait-que la détruire. La
’conféquence efl aifée a tirer z car, comme

dit Séneque z Linquit decor omnis irator:

Toute forte de grace 8C de beauté ahan-
donne ceux qui font’en colere.

X X V1; Si l’on perd le fintiment de fis

firmes, pourquoi vit-on plus long-tems?)
Le deliein d’Antonin n’efl que d’expliquer

ce fentiment que les Stoiciens avoient
puifé dans la doélrine de Platon , qu’il

vaut mieux mourir, que de vivre dans le
vice 6e dan: l’ ignorance. A quoi le rap-
porte ce morde Tyrtée: Ou la vertu,
ou la mort. Mais , de la. maniere dont ce
rage Empereur s’explique, il nous d orme

lieu de faire encore un meilleur ufage de

F a . -
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[a maxime , 8c de lui donner un fens qui
sen augmente bien la beauté à notre égard.

.Car c’efi comme s’il nous difoit que la

vie, ne nous étant donnée que pour faire
.æénitence de nos péchés ,. elle nous. cil:

inutile des quer nous y (brumes endurcis,
.8: que nous en avons perdu la connoif-
lance. Cet article cil parfaitement beau.
On l’avoir entièrement gâté. h

X X V Il. Afin que le monde fait tou-
jours nouveau. ) Toujours , c’en-adire,
pendant qu’il plaira, à Dieu de l’entrete-g

8L de le conferver. Car Antonin
croyoit pas le monde éternel.

XXV I I I. Car ou tu jugrras, comme lui,
du bien 6’ du mal, ou tu en jugeras autre-

ment.) Ce dilemme cil très-fonde. Si tu
juges du bien 8c du mal comme celui.
qui t’a fait injure,.tu es injufie de haïr

un homme qui , de ton propre aveu , a
cherché à le procurer du bien. Et fi tu:
en juges autrement, 8c que tu connoilres
qu’ilfe trompe , tu es cruel de lui faire un
crime de (on aveuglement, 8L de ne pas
foufl’rir une erreur où il cil tombé mal--

gré lui. Il faut (e Vfouvenir qu’Antoni-
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ne parle que des injures perticulieres,
qu’il ne faut- pas confondre avec celles-
que la juflice a intérêt de punir.

X X 1X. Il, ne finnpa: un: par; cr aux
Mali: qui nous manquent, qu’à celle: que
nom avons. ) Cette maxime efl d’une
très-grande beauté, 8L elle pourroit être
une fource de bonheur pour les hommes :î

car ils (ont prefque tous comme les en-,r
fans, qui ayant. cinquante jouets devant’
eux , crient pleurent pour ùn-feulvqu’on-

leur emporte, 8C caillent. enfin les que;
gante-neuf qui leur reflent, 8: dom ils
pourraient encore fe divertirr L

X X X. Sois renfirmc’ 6’ bien mmaflë en

toi-même.) Les. Stoïciens, à l’exemple-

gles Platoniciens, confidéroient Parue re-
çueillie 8L ramifiée enfilé-même, comme

un corps que fa rondeur égale 8c parfaite
empêche de donner prife à rien d’étranw

ger. Tout. ne fait que gliffer (in: elle. On:
gent voir ce qui cil remarqué fur le chair:

pitre XI. I l I., du Livre . V HI.
X X X I. Donne au amplifia; du bora.

ne: fin incita. ) C’efl ce qu’HOraÏGe a fi:

bien dit:.Spau’o brai fie? 10;:ng reflets;

un - 3,n .’"*’jf*’*; firme
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Et lazflè les filme: llu’on fiait où on. le:

fait. ) Ce précepte me paroit admirable.
Qu’on s’épargneroit de chagrins 8L de

peines , 8L quel tems ne gagneroit-on
point , li on le fuivoitP, l

XXXIII. Et t’accoulnme à figivre
Dieu.) Philon affure que ce précepte de
fuivre Dieu efi de Moire. D’autres l’at-

tribuent à Pythagore , 81 l’on prétend
qu’Homere y a fait allufion dans ce vers:

Marelle fia les trace: de Dick. I
’v Que fi l le: 27677101: [ont ceux-mémés, le:

Dieux. ) C’efl pour dire, que s’il n’y a.

d’autre Dieu que le hafard 81 le mélange

fortuit des atomes. ç
(me loi a]! toujours certaine. )Cela en:

înconteflable’. Car alors ce mélange forê

tuit’efll luivmême cette Loi éternelle’quî

ne peut jamais changer.
. X X X I V. Et s’il e]! campo]? d’une m4-

timfimplc 6a unie. ) On peut’voir la re-
marque fur l’article IV du Livre V1.

XXXV. Si (Il: cf) infltpportable, elle ’
donne la mon. ) Ce raifonnelmentv efl vrai.
à la rigueur. L’extrême douleur nous

livre un rude combat, ou il faut que nous
n
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fuccombions ou qu’elle (incombe. Les
Epicuriens ne s’en fervoient pas moins
que les Stoïciens : car ils difoient de
même : Si la douleur efl grande, elle q!
courte ; 6eji elle ejl longue, elle ejl legere. Le
malheur efi , que, cette vérité s’évanouit

8L nous échappe dans les occafions ou
nous aurions le plus befoin de Ton fe-
cours; 8c pour ne parler que de moi-
même, je n’ai jamais trouvé de longue

douleur qui ne fût grande, ni de grande
qui, quelque courte qu’elle fût, ne fût
fort longue; Mais. les vérités ne dépen-V

dent point de.norre courage, ou de notre
lâcheté.

XXXVI. Que comme quand la mer
je": des monceaux le fable les uns fier les,
411276.] On ne peut rien voir de plus noo,
ble que cette comparaifon des ambitieux
avec des monceaux de fable , que la mer
entalle les uns fur les autres; 8: dont les
premiers font entièrement cachés Sten-
fevelis fousles derniers.

XXXVII. Ceci cil: de Platon. l’enfer-

vous que celui qui trame noble G grande. ]
Antonin en lifant faifoitides recueils de

F4
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tout cevqu’il trouvoit propre à fou ufage ,1
felon le but qu’il s’étoit propofé. L’endroit

qu’il cite de Platon , efl pris du V1. Livre
-de la République , pag. 486 , de l’édition

de Henry Étienne. ’
" XXXVIIT. Voici un excellent me: fein-

tîjlhene.] Plutarque l’attriBue à Alexan-
dre. S’il .efi de lui, il devroit lui faire en-h
tore aujourd’hui plus d’honneur due la

conquête des Indes, .
’ XXXIX. C’efl une honte’que notre

dit la force de complet notre wfige. Ï Que
cette penfée cil: belle [St folide! Dans.
les mouvemens les plus terribles , 8L dans
les pallions les plus violentes , notre d’4.
prit a tous les jours la force de cornpoferv
notre vifage, 81 d’y prendre la tranquilli--
té , loriqu’il cil lui-même plein de trou...
ble. D’où vient donc qu’il ne fait pas’auv

dedans ce qu’il fait au dehors, 8c que ne
garde-t-il pour lui ce qu’il nous prête P;
Saint Auguflin dans le 1X; chapitre du-
,V I Il. Livre de fes Confeflions , recher-
che avec foin d’où vient que notre efprit

a fi peu de pouvoir fur lui-même, 8c
(1.117111 en a un fi ahfolu fur le. corps : & il:

i
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flouve que c’efl le défaut de (a volonté;

Il veut fortement tout ce qu’il commande
au corps , 8L ne veut qu’à demi ce qu’il le

commande à. lui-même. Cette rebellion
affreufe qu’il’trouve en lui, vient de ce
qu’il veut Gène veut pas; c’efi l’effet de,

fa volonté qui efl divifée , 6c qui le par-*

targe en le déchirants
X L. Ne, te mets pas en ,colere- cantre lesü

afiirei , car elles ne s’en fluaient FaimE )
C’ell un parlage tiré’dn Bellérophon d’Eu,-

ripide. Plutarque le rapporte dans (on:
traité de la Tranquillile’. En voici la tra-f
duélion. Il ne fauspasfe fâcher contre les

afrites, car elles ne s’en jàueient point du
tout. Et celui-là jèul ’efl heureux qui fiât j

s’accommoder à touries accidens qui lui 4r-

rivent. Il n’y arien de plus ordinaire aux,’
hommes que de le mettre aînfi en colere’

Contre, les accidens. Epiélete pourroit
bien,en avoir trouvélla raifon; il dit que ’
déit’une méchante habitude que l’on a

fucée avec le lait , 8l prife des nourrices ,i
qui , lorfque les enfans ont heurté contrej’

une pierre-,frappent-la pierre jufquesîàt-1
ce: qu’ilsaient «Génie pleurer.

F4 fi
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si" X L l. Donne de la joie aux Dieux 6
à nous. ) C’ell encore un vers de quel-

. que Poète. Il femble que c’efi un pere
qui parle à (on fils, 81 Antonin en faît’
une heureufe. application ; car c’efl: l’ame

qui tient le ’même langage, 8L qui dit au

corps, dorme par tes bonnes aélions de la
joie à Dieu 8L à moi. Studefipiintiæ , fili
mi, lætijîcu cor meum. Prov. ’27. Il.

’ XLlI. la vie des homme: comme la
morflin’d’un champ. )C’efl encore un paf.-

liage d’Euripide. Amphiar’aus dit ces vers

a Hypfipyle, extrêmement affligée d’a-
’voir perdu (on fils Archimorus, qui étoit

mort fort jeune. Et cette comparaifon
des hommes avec les épis efl fortbell’e.
Comme ceux-ci croifl’ènt pour être moir-

forinés, les hommes miment tout de.
même pour mourir. Et Epiôlete dit fort
bien , que comme un épi prendroit pour
une malédié’tîon de n’être pas moiflonné,

ce feroit de même pour l’homme une
malédifiion que de demeurer toujours en

vie. v I"XLIII. Si les Dieux n’ont foin ni de,
110i ni de me: enfilas.) C’efl un pafligede
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quelque Poète tragique, ou un pare mal-
heureux difoit, avec une réfignation en-
tiere aux volontés de Dieu , que fi Dieu
l’avoit abandonné, lui 8L fes enfans, il
étoit perfuadé qu’il avoit (es raifons

pour le faire; St que cet oubli de Dieu!
n’était qu’un effet de fa juûice , 8L une.

marque même de fa bonté.
XLIV. L’honnëtete’ 6’ la juflite fiant

pour moi. ) C’efl un vers des Acharneit-
fis d’Ariflophane , où ce Poète dit aux
Athéniens, que Créonfiflè tout fa (film:

pourfe venger de moi 6’ pour me perdre;
l’honnêteté 6» lajuflice finit pommai, elles

combattront toujours pour me: intérêts. Et
Antonin avoit marqué ce palïage comme

un mot très-utile , 8L qui pouvoit être
dans la vie d’un Mage très-fréquent. En

effet, quelle confolation n’ait-ce point
dans tous les accidens fâbheux qui nous
arrivent , de pouvoir dire, l’honnêteté 6’

la juflice font pour moi ,i 6m. La beauté de

ce mot avoit été reconnue avant Anto-
nin ; Cicéron l’applique heureufement

dans fes Lettres à Atticux, Livre V1.
Epit. 1. 8L Liv. V111. Epit. 8.

r 6
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XLV. Ne lamente point avec au: qui-
lamentent. ) On reprochoit aux Sto’iciens--

qu’ils faifoient une pallion vicieufe de
la compaflion , St on ne leur pardonnoit
point’d’avoir dit que le Sage étoit fans.

pitié. Je me fouviens fur celà d’un beau.

mot de Phocion , qui dit que de bannir du
cœur de: homme; la compaflîott, c’ejI ôter

le: autels de: temples. Mais ce reprocher
qu’on’faifoit aux S’toïciens n’a pas tant"

de folidité que de vraifemblance. Ces-
Philofophes étoient trop (ages pour pré--
tendre étoulïer dans les hommes un (env-

timent finaturelgôc qui répand fur les.
miferes de cette vie un baume fi falutaire
&vfiv précieux; leur demain étoit de le
retenir dans (es bornes : Hé vouloient»

- nous empêcher de nous troubler fur de-
légeres ou de faulTes apparences de mali
8c de borner à l’àttendrifl’ement feuilles-

fecours elïeëlifs que nous devions aux-
miférables..En effet,.combien y a-t-ili
de gens qui croient qu’en ouvrant leur
cœur aux miferes de leur prochain , celaÎ
filflît, quoiqu’ils tiennent la main danse
leur rein,- comme parle il’Ecriturel- Ct
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n’efi donc pas la compafiion que les,
Stoiciens condamnoient, mais la compaf--
fion’outrée , inutile 8c infruélueufe. Quand »

îlnous efl ordonné , dans Saint Paul, de

pleurer avecceux qui pleurent , flet: curry
fientions-3 Rom. 12.15. Dieu une nous dea-
mande pas quelques larmes flériles: car,
comme Saint Jerôme l’a fort bien dit :’

(un: -flente.fleret6’ nihil,..cùm pafs, fient?”

confine ,jitbjànnatiartir, non pietatir,indieiun:-v

:fl. Pleurer avec celui qui pleure, 8c ne
lui pas donner les fecours qui dépendent
de nous, c’éft une moquerie, 8c non pas
une aélion de piété. Et il ajoute : c’efl’

pleurer pieufement avec (on prochain,
que de tarif fes larmes; .En une mot , les
Stoïciens exigeoient de nous la même
choie que SaintzJean , lorfqu’il nous dit :
N’àimompa de la parole. ni de la langue ,
mais par nos tellures 6’ dans la vérité. Rom. n

En 3. 18. Ils vouloient que nous fiflions’.

fans douleur toutes les œuvres.de mille-A
ricorde; 8L par-là, bien laine de faire. les-
hommes (emblèmes aux bêtes féroces, ilé-

vouloient au contraire les faire atteindre
à là perfeélion de Dieu , 8c-les élever à- -
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ce haut point de fageffe qui met. l’ame au

delTus de toute forte de douleur 8c de
trouble.
1 XLVI. Ceci efl encore de Platon. );

Cet article 8c le fuivant [ont pris de;
l’Apologie de Socrate , :Vvers le milieu,
page, 7.8. . V
n XLVII. Du même; mais, mon cher

Colliclêr , prune bien garde. ) Ce panage
cil: tiré de l’excellent traité de Gorgiar,

page 512. ou Socrate établit le feul vé-
ritable ufage de la Rhétorique, 8L réfute;

folid ement Calliclès , qui prétendoit rele-

ver cet art pardefliis tous, les autres ,’
parce qu’il donne le moyen de (auvera
par Ion éloquence , les citoyens, 8L de le
fauver foi-même. Socratelrépond que
cet avantage n’eft pas fi. confitlérable
qu’il peule; car outre qu’il efl commun

à des arts méchaniques ,’dont on ne fait

aucun cas, il cil certain que la vertu ne
comme pas à procurer le falut aux hom-
mes 8L à foi-même, puilqu’on le fait
louvent par. des moyens très-initiâtes,
81 par conféquent très-oppofés à la vé;

ritable vertu. D’ailleurs, la vie n’efl pas



                                                                     

de Marc Âmonin. LI V. V Il. 135”

un fi grand bien , qu’il faille fi fort elli-
L-rner ce qui nous la conferve; Qu’efi-ce

donc qui mérite notre ellime, et qui doit
faire toute notre occupation ? La inflice
qui comme à bien vivre en obfervantp
les loix, 8L en les fanant obferuer aux
autres. Celpafl’age cil: parfaitement beau ;

mais tout le traité efi admirable , 8c rien
ne mérite davantage d’être lu.

X LV l Il. Il fiat: contempler le cour: des
aflres, comme li nous marchions avec eux. y
Antonin ne nous propolë point ici la fimo
ple contemplation accompagnée de ré»

flexions, qui nous portent à imiter ces
êtres lumineux qui, toujours conflans
dans leurs poiles , fiel]: marmiter in ordine ,
8L fans jamais s’égarer, obéiflëm à. leur

Créateur , ê: femblent ne nous éclairer

que pour nous donner le moyen de les
miter. Cet endroit efi parfaitement beau;
6L s’il n’efl pas de Platon , il efi de fort

caraflere 8c de [on fiyle.
XLIX. Car ces fine: de penfe’er par.

gent (l’emportent lei-ordures de cette vie
te’rrejlre. ) C’efl le propre de nos penfées

de nous rendre femblablcs à leurs oblats»

Cela cil; admirable.
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L. Voici une excellente réflexion de Phil

ton, qui dit , en parlanttde l’homme, ilfàut
regarder commettiez-n lieu élevé. ) I e n’ai env

cote pu trouver cet-endroit dans Platon..-
Il cil vrai que je ne l’ai pasicherché avec

la derniere exactitude; ilfaudroit le lire:
en entier. Ce Philofophea voulu dire que;
pour bien connaître le monde, il faut être f
élevé au demis de lui; car en le contemæ
plant ainli de haut enrî bas -,l 8:. en le
voyant dans toute fon étendue ,; on voit:
clairement que toutes les contrariétés quij
lui arrivent 8c qui le compofent, ,conl’ti-v

tuent fou ellience, 6c perfeélionnent fa;
beauté.

LI. Car cexquifèr’a , "filmoient à ce qui’

a été , à il de]! pas en fin pouvoir de s’e’loiJ-i

guet de: regle: de ce qui efi préformaient. ):
Ce qui efl , efinéCelliairement la femenceî

de ce qui fera.- Et c’en: fur cela que Sa--
lomon a dit dans l’Eccléfialle: Quid

quad? quodfuturum Quid ejlj
quad. [451m e]! P quad ficiendum,
nihil fitb file- novurn. -Nec valet qutfquam"
diacre, ecce hoc recau- ejl; jam enim pre-i;

’ refit injqculit ,.»quafiterunt ont: nos. E6614,-
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tu: 9. 10. Qu’ei’t-ce qui a été P C’ell ce

qui fera. Qu’efl-ce qui a.été fait? Ce qui».

fera fait encore. Il n’y a rien detnouveaur
fous le foleil..:, 8c performe ne peut dire ,,,.
voici une choie nouvelle; car elle a été
vue. dans les fieclese qui nous ont prêté--
dés. Et dans un autre endroit: Quodflxcm

leur: a]! permanet; qui: futurafitnt jarre:
ficelant, 6’ Dem- inflaumtquod abiit. Eccl..
33. 15. Ce qui a été fait, c’efl ce qui.-
Îubfifie’. Ce qui fera, efi ce qui a été; 8c,

Dieu renouvelle les choies paillées.

L IL. C e qui efl de la terre, retournera Â..-

la terre. ) Ce (ont des vers d’Euripidej.
dans fa ,piece intitulée: C hryfippe.»Voici le:

paillage tout entier. Ce qui (Il de. terre re-.
tourne en terre; 6! ce qui ([1 d’une financé,

divine 6’ célefle , retourne au Ciel.f leur rien,

ne périt ; mais enjëparant, chaque chofi;
paroit me une autrefôrme. Oeil ce que.
Salomon avoi-tvdit. dansl’Eccléfialle: Rem

diique pulvir ad terreur quad priè: filerai.
finira: entent et! Daim qui primà ridera.
Ëcel. a 127; 7. l I t

LIII. [Vous cherchons toute: forte: de:
ümde: 6-. de breuvages.) (le forlancerez

a".om,..-.MA

J TEL-3121.
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des vers d’Euripide , qui fe moquoit de
certaines gens , comme nous en voyons
aujourd’hui, qui (ont fi attachés à la vie ,

qu’ils ne fongent qu’aux moyens de la.

conferver, 8L qui, pour cet eEeç, ont
des foins excellîfs 8L fuperftitieux de leur

manger 8; de leur boire. Mais ils ont beau
faire , quand l’heure forme il faut marcher.

Antonin avoit marqué ce pallage pour
s’empêcher de tomber dans ce défaut, qui

déshonore l’homme. Quand la vie fe-

roit à lvendre , un homme vertueux ne
l’acheteroit point par des foins fi ferviles

8C fi bas. Quel foin aura-t-on .de Ïon
me , fi on efl fi occupé de fon- corps?
LI V. Quelqu’un efl plus adroit que toi Il

la lutte; mais il n’a]! ni plus civil, ni plus

même. Nous ne devons jamais nous
affliger, ni avoir de la honte de nous voir
furpaflèr par les autres en des chofes ou
vaines, ou qui ne dépendent point de
nous. Un autre efl plus fort que moi,
plus éloquent, plus (avant. -Que mlim-
porte , pourvu qu’il ne fait , ni plus ver-

tueux ,’ ni plus jufie 3 a
L V. Tom ce quififiitpur la raijèn coma
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man: aux Dieux 6° aux hommes , ne peut
izrcqmauvaix.) Car la raifon univerfelle ,
c’efl-à-dire , Dieu , ne peut jamais rien. L

faire de Contraire à (a Nature; 81 par
conféquent , tout se qu’elle fait , ne petit

être que très-utile 8L très-bon.
L V Il. Ne t’amufe point à confidc’rer ce

que finit le; autres. Nous fommes nés pour"

agir , 8L non pas pour examiner les ac-
tions d’autrui. Le feul but donc ou nous
dévons tendre , é’efl de faire approuvez;-

à notre Nature particuliere tout ce que,
fait la Nature univerfelle, & à. la Na-

Jure univerfelle , tout ce que fait notre
Nature particuliere. Or, l’ame ne fautoit
remplir ces depx devoirs.,- fi elle ne con-
ferve fa. fupériorité fur le corps ,Îôvfi elle a

n’agit conformément à (on origine. Tous

cet article efi admirablement beau, 8L
Antonin y fuit parfaitement Tes prin-
opes.

L V 111. Commafi ailoit aujourd’hui n04

ne dernier jour. Le véritable fens de ce
paillage , en plus enveloppé que l’on n’a:

cru. Antonin veut dire, que comme fi la-
mer: venoit aujourd’hui à nous, il n’y,
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auroit rien que nous ne voulufiions faire
pour avoir le tems de vivre mieux que-
nous n’avons fait par le paire , nous de-
vrions nous mettre de bonneuheure en»
eet etat, 8C prévenir la mort, en nous
déclarant morts au monde pour ne plus.
vivre qu’en Dieu , comme St. Paul nous
dit’: [tu 6’ vos exîflimate vos morula: qui-

dem M1": pacane , vivante: autan Dm, in»
Clarifio Jeju Domina noflro. Rom. X. Vs
De même :- Canfide’reç-vou: comme mon; au:

péché, à vivant à Dieu en IESUS-CHRIS’F

nom S eigmur.

LIX. Il ne fliutainur que ce qui noue
arrive. )-Car ce qui nous arrive, c’eft ce

que Dieu veut. Or, ce que Dieu veut;
cil fans doute meilleur en tout fens que

(a que, nous voulons. r 2
LX. Dan: chaque accident; )-Il ne nous

arrive rien qui ne foit’arrivé à d’autres.

Ils en ont murmuré , ils s’en (Ont plaints.

De quoi leur ontrfervi leurs plainteslôt
leurs murmures ? Au lieu donc de les
imiter, faifons de chaque accident, la ma-
tiere de notre ailiers; Il n’importe à quoi;

nous; nous occupions, pourvuque nous:
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faillions bien. Les malheurs 8c les fouf-
’frances, font les riflions dont Dieu nous

rient compte le plus volontiers , quand
mous n’y avons pas fucœmbé.

LXI. Regarde bien au dedansde loi, il
ya une fourre de bien. ) Que cela en: bien
Ipenfé 8l bien dit .l Il y a en nous une
fource de bien. qui iaillira toujours, fi
nous travaillons toujours à l’entretenir
par nos bonnes œuvres. Mais pour peu
que nous ceflions , elle Te bouche 8: ne
coule plus. C’eft comme JESUS-CHRIST

nous dit, dans. St. Jean, que Peau qu’il
nous donne, c’efi-à-dire, [à grec: , devierit

en nous une fontaine d’eau vive , qui jaillit

jufque: dans la vie e’temelle. Jean. 1v. r4;

LXII. Il fait avoir une contenance a];
finie, fief: tenir ferme. ) La contenance ;
la démarche , le port, (ont ordinairement
des indices allurées des mœurs. Amiflus
emporia à rifla dentimn , 6’ 1’an: homi-

ni: enuntiant de illa ; comme dit l’Auteur
[de PEccléfiafiique. Le précepte d’Anto-

nin efl donc fort nécellaire, fur-tout à

la Cour. ILX 11L Nom vie reflÊmHe bienplur si
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1’ exercice de 14 lutte , qu’à celui de la danfi.)

Celui qui danfe , efl non-feulement pré-
paré pour tout ce qu’il doit faire; mais

il fait encore tout ce que doivent faire
ceux qui danfent avec lui A: au lieu que
celui qui lutte, n’apporte d’autre prépa-

ration que (on courage, fa force 8c [on
adreile , qui lui fourniffent fur le champ
les moyens , ou d’éluder les coups de fou

ennemi, ou de les foutenir fans y (ne-
comber. Auflî , St. Paul appelle notre
vie une lutte: Non: avons, dit-il , à 1m.

.ter contre les principautés 6e les puiflànces.

.Ephef. 6. 17..
LX IV. Penfi finwent en «toi-même qui

ont ceux dont tu veux in: loué ê ejlime’, 6-

que! efl leur efprit. ) Il n’y a point d’hom-

me qui ne voulût de tout fon cœur con-
Înoître le véritable prix de chaque choie ,

À& qui le. connoiffant , ne fût porté natu-

rellement à avoir pour elle toute l’efiime

qui lui efi due. Quand il ne le fait pas ,
i cela vient de ce qu’il eft privé de cette

Iconnoill’ance malgré lui. C’efi en lui une

privation de difcernement, 8c non pas
uneinjufiice. Pourquoi donc rechercher



                                                                     

A de Mare Antonin. Liv. VII. .143
les fuiïrages qu’il n’efi pas en fon pou;

voir de nous donner , 8L pourquoi lui fa-
voir mauvais gré de (on mépris, qui n’efi:

qu’un mépris involontaire , 8L qui, par
conféquent , doit bien moins nous mettre

en colere que nous faire pitié? I
LX V. Platon dit fort bien qu’une urne

qui ejl privée de la veriie’, l’efl malgré elle. )

C’efi ce que Platon établit prefque dans
tous les ouvrages; 8L ce principe cil: très-
vrai. Il n’y a point d’homme ignorant 8c
méchant , qui ne le (oit malgré lui. Efcla.

Ives du péché, &entrainés par le malheu.

reux penchant de notre cœut,nous faifons
le mal que nous ne voudrions pas , 8c ne
faifons pas le bien que nous voudrions ,
comme dit St. Paul, qui par cette même
raifon , appelle ceux qui ne fe foumet-
tent pas aux Saintes paroles de JESUS-
Canin- , des ignorait: , ê des fixperler,
8c qui exhorte Timothée à être doux,
en reprenant ceux qui réfifient à la véri-

table doélrine, parce que Dieu peut les
appeller a repentance, en leur faifant con-
noitre la vérité. Cam mode-[lia corripientern

ce: qui rejiflum venturi , negundo Dell:
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de: illis par niientiani ml cagnofiendam 113

pedum. .L XV I. Enfin , [aviens-toi que nous
. monsjbuvent en nous de: chafes lien a)!»
,prvchant de la douleur. ) ’Une marque cer-

taine que l’opinion feule fait la douleur,
ou au moins, qu’elle y ajoute’beaucoup,

c’eû que’nous fentons louvent des choies

qui nous paraîtroient infupportables , il
notre opinion nous» rapportoit qu’elles le
font : mais parce qu’elle n’enjuge pas,

nous n’y. prenons pas feulement gardé.
Pourquoi jugevt-elle donc plutôt des unes
que des autres , 8L que ne fe tait-elle tous
jours 2 ’On peut voir l’article XVIII. du

Livre V.
Ne manquepas de dire, je fuccomle à la

laideur. )Il y a une raillerie cachée fous
ces mots. lC’efl comme fi Antonin dilbitj.

Ne manque par de dire, je jùecornbe au ju-
gement de mon opinion. Car il prétend qu’il

n’ya performe qui n’eût honte de pro-

poncer une parole fi lâche , fi effémi»
née , 8c fi ridicule.

LXVll. N’aie point pour le: hommes
cruel: (a dénaturis. ) Il faut aimer les mén

’ l dans ,
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dans ’, 8c fe contenter de haïr leur vice.
La cruauté des autres n’excufepoint celle

que nous amans poqr eux Ilnîy arien-dg
plus chrétien que cette maxime. 4

L X V1 I LÏD’aùfiuoni-naw que 804

ému étoit plu: grand hmm-31) Ce drapiài
ne en parfaitemenpbeau; a il explique ’
fi» bien en quoi comme la véritable’granaj
(leur, qulil ’efl’impofiible de s’y méprenaj

dre. Qùece’ui doncnqui s’emmemgmdg

6C qui veuleàt «Né»; Llesæfkimeæt’els, (ë

mefurent à cette regle’,qùi nemn’ipe 8:
à: flatte pima qu’ils à’oiem eux-méca

mes s’ils méritent la qualité: qu’ils [e dona.

ment , a; qui qé dépçnd igue  d’eux!

L Æ: qu’il -z:vbin1u.c.. de nm: 41;: .,
ges- ? ) Monfieur’rMeçlage , à gangs Let-n;

tréâ doivent un. de  belles 8K. bègue:
chofes., la - trèsaheu’reufement. cgflgéÎ cg

mirage, dans [es Remarqlqu ’3’:er
gaze Lure: ,  en :changeançgl’çdjçfiif Tek;

lange: en :mon’i xpr’a’prgr. Eç-IQ ficofie’àiqnl

èfi d’adrant:çüub!e[tin1ùlè,.fiçé

àvant lui fnels’étoiti feulemça: «mg
’1:e panage ÏMT corromqu ,Çe; Télanges,

ensima Philofophe .va lequel magne;
Toma Il, l

’ 1



                                                                     

146 4 ù Réflexion: Mondes

avoit fait un Dialogue , où il parloit de
lui, de maniere qu’on ne (avoit fi c’étoi:

une éloge ou une fatyrç, & qu’iiavoit
appellé Télaugu. Il en efl: parlé daus’Athé.i

née, ’84 dans le Livre qu’on, attribug à

Demexriub Plialereus. i - V . . , g. ; J
a Qu’ilfin’l mon glorieufemtht. ) Car il nia

nia. mieux mourir que de. commettre la
incinère lâcheté , 8l. que; de fe ,condamg

par mêlme.,vou à’.un exil ,Içg; fume amign-

de amaismne: mon gloriegfe nelfaiç paix

finie le grand homme. A » l
- Que pendant le: plus grandes. rigueurs de

1’ Hiver. ) Perfonne n’a jamais été plus pan.

tient dans les travaux , ni plus ferme dans
l’es dangers que Socrate.*:Mais’cela ne
raflir pas pour être gran’d. ’ e . . Z
Q ait egc’nc’rreufimmrrefiflé a); T314.

fiais.)- Les trente Tyrànsi, qui étoient
alors les Maîtres de la République, or-
donnerent à Socrate d’aller avec. quelques V
3018th V,’ PfEnÏh’E’ à Salamine avun ,certain

têt-1M; qu’ilë vôiiloietit fairèmurir, peut
&bir’fiiù Sema; étoit z immeqrfe; Socrate

euiilehègurààe Ide leur défobéir. Cette

Particularitéx de fa vie cil marquée dans
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(on apologie, 6L dans la VIL Lettre de
Platon. Mais pour être grand , il ne film:
pas d’avoir’fait une aëlion de cette na-

ture; puifque des médians en ont fou-
vent fait autant , pour des motifs qui n’a-g

voient rien de louable, ni de grand.
Et qu’il ait jmarclze’ dans le: rues avec

fierté G 4ng Orgueil. La démarche fiere 8C

orgueilleufe marque bien la bonne opi-
nion qu’un homme a de lui. Mais [elle ne
dit pas qu’il foit grand : elle dit ordinal-q
rement tout le contraire.

Quoiqu’on put]: avec raifàn dautèr de [à

. vérité de ce trait. ) Antonin juge avec rai-’

fait que c’étoient les ennemis de Socrate

qui lui avoient imputé cela, 8c qui avoieni:
pris malicieufement la gravité 8c (a fa-
gelle , pour une orgueilleufe fierté. Et il
a fans doute en vue ce paillage d’Arif-
tophane, dans la 1V. Scene de l’aél. I.»

des Nain.
Parce quant marche: dans le; mu, d’un

air filperb: 6’ majefluckx,’èlljeltallt le: flux

3e côté 6’ d’azur?) Et c’efl’ ce même repro-

èhe que Platon trouve moyen de tourner
à la louange deSocrate, lei-(que, dans (on

2

r



                                                                     

148 I Réflexion: Morale:
Banque! , il fait dire .par Alcibiade], qui
S’adrelle malicieufement à Ariflophane’:

je n’ai jamais mieux .lconnu Socrate que dans

la démure de notre mec; quand nousfiime:

battu: à 4De’lium. Socrate, qui avait com-

buta à pied, fe retiroit de fan côté, avec

Jacket. je le: rencontrai en ce! état : 60
eamrnej’e’zoi: bien monté,j’eu:1outle loijir de I

les confideÏrer à mon nife, 6’ de vair combien

- Satfrilele’tçit au defliu de Lâchès, en præ-

dence 65 en refizlution. Ce fin [à queje levis
marcher, comme vous dites Han: vos Nuée:

d’un airfilperbe à majejlueux , en jutant le;
yeux de côte ê d’autre , fier le: ami: 6) fur

les ennemis, ê lémoignant par fis regards
afin. , quefim qmeVEtoit libre de crainte, .6.
. u’il étoit en élut de vendre bien cherjà vie fi

on rauquoit. Il y a beaucoup de noblelre
dans ce pallage , avec une Vpoliteile infi-
nie , que je ne yuis me hile: d’admig

(Tel?- 4
Mai: il faut regarder en que! en: étoit

ante. ) Car delàlfeulement dépend lavé-

:riiable grandeur. Antonin fait ici le vériq
gable portrait de Socrate. Cela efi divin.

S’il nefi fendoit en rien 1’ efdave de fig:



                                                                     

a; Mure. Intonin. L1v..VII. r49
nuance feutrai. ) on fe rend l’efclave de
l’ignorance d’autrui, loti-qu’on trahit (à

confcience, ou par complaifance , ou par
lâcheté , 8b que par des intérêts pure-

ment humains, on retient, comme dit
St. Paul, la vétitélde Dieu en injufiice.

h LX I X. Lu Nature n’o pas fi fort mêlé

5’ confondant)": ameluvec le corps. ) Càr

comment ce quiefilincotporel; pourroit-
,iliêtre mêlé 8L confondu avec ce qui n’efi

que matiere è Voila ce qu’il y. a de mer.

veineux: l’ame efi:parltout le corps, fan;

avoir, nulle part, de place marquée ; non
plus que la Divinitéz qui anime tout, 8c
qui remplit tout. Puifque l’aine n’ell: pas

confondue avecle corps, elle peut donc
sien (épater , 8L fe renfermer en elle-mél

me, Mais nous,fommes fi peu accoutu-
més à faire cette abflraéiion , ne nouslà

croyons impoflible.-
LXX. Il a]! très-poflible est", en même l

tenu, un homme divin 6e un homme inconnu à

tout le monde. ) Voici une grande vérité

qui mérite toute notre -attention.- Antonin l

travaille à le munir contre la mauvaife
opinion, .quin’efl que trop, commune,-

G3,
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que pour être un homme extraordinaire
8L divin, il faut faire beaucoup (le bruit
dans le monde, 8L y vivre dans la gloire
8L dans l’éclat; rien n’efl plus (aux que

cette penfc’e , comme ce fage Empe-
reur le reconnoit ici. Les hommes les
plus divins, (ont ceux qui ont été les
(plus cachés. Et la vie de J. C. en cil une

preuve bien éclatante 84 bien folide. Dans
Athenes,ll’Autel confacré au Dieu in-
connu, étoit le feu] qui fût contacté au

vrai Dieu. ’ ’ l
L X X l. Parce que tu défifirerelt de pond

voir jamais être un grand Dialeflicien.) Il
.n’y a point du tout de honte à être privé

des qualités qui ne dépendent pas de
nous; 8C il y en a beaucoup à ne pas
avoir les vertus qui en’vdépendent; 8c

que Dieu: a comme plantées dans nos
cœurs. Mais nous femmes fi aveugles;
8c fi malheureux, que nous méprifons
celles-ci , 8L n’efiimons que celles-là.
C’efl: pourquoi il ne faut pas s’étonner

fi nous trouvons fi louvent dans notre
choix», notre fupplice.

L X X I I. Que le: homme: difint tout ce



                                                                     

de Marc, Antonin. I. I v. V Il. in
Qu’il; voudront contre cette vérité, 6’ qu’ils la

traitent de ridicule. ) Il efl: certain que cette
opinion étoit traitée de «ridicule par toute

forte de gens , 3C avec juflice : car il cil
bien vrai’que l’homme la en cet empire
fur’luil-tnême’, 18L, fur les pallions z mais

il l’a perdu par le péché, à il ne peut ’

plus le recouvrer que par la grace. Ce
chapitre ne laifle pasd’être fort beau,
8L de fournir un remede excellent contre

les accidens ordinaires.’ l I
Et l’ufage ne peut ripas (lire ? C’efl: une

.hardiclle , m’aisiqui me paroit belle 8C
noble , (lavoir .perf’onnifié l’ufage.

" Ou plutôtâ l’urt’de l’homme, 6» de Dieu.)

Il y a dans leAt’exkte , à l’art de l’homme;

ou de Dieu. Cet ou n’en: pas disjonélif.

Antonin veut faire "entendre que l’exer-
cice della vertu efl ,l fiil’on peut le fer-

vir de ce terme, le métier commun a
Dieu 8c aux hommes , comme il s’en cil
expliqué ailleurs ; 8c cela efi beau.

I. X X111.) A n’être ni empreflé, ni Lir

du. ) Car l’emptell’ementpefl une marque

d’envie , ou d’une aveugle précipitation ;

à la lâcheté, ou la lenteur, l’ell de pas

G4



                                                                     

in; ’ Radium Momie:
telle , ou de négligence. On peut voir ce
qui a été remarquéfur ces deux vers de

la feconde Epitre du Liv. I. d’Horace.

-- Quodjî enflât, ont firman: rituels;

Net. tardant opprrior æ ne: praeedentihm
hit-floc .

Tomme. je ne vous attendrai pointfiyou;
(demeurai denim , je ne tricherai par non
plus de vous atteindre ,ji vous me. devon

ter. .- . - V ’ , VL X X 1V; Dieu tout immortel qu’il e11.)

bu ne peut rien penfer de plus parfait ’-
hi de plus chrétiene Quelle force, 8’:
quelle beauté dans cette oppofition entre

Dieu 8L les hommes! . p I
du contraire, ilojbirt Jeux en tantet
huaient.) Car une fe contente pas de

’faire lever fan foleil fur les bons 8c fur
les méchans ,,8c d’envoyer la pluie fur

les jufies 8L fur, les injulles; il étend le;
foins plus loin,& leur donne,,tous les jours
ù àtous momens,des marques de fa bonté

paternelle, parce qu’il vhanuuxingrats
6’ aux méchons. 4

LX X V. C ’ejl une cita]? vêt-ridicule 5
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a peux empêche; tu propre palier, à tu la ’
fiufies. ) C’efl’ ce qu’Epiflete difoit forl: l

bien z Tune peux être un Hercule pourpurgg’r

Le terre de: monflree, ni un Tfiëfe’e pour en

purger l’Attique ; mais eupeux le purger toi- ’

même de: monflrt: qui fiant en toi. du lieu ï
de chafir un Proerajlek 6- un Sçjerorz , chafli ’

devrai: cœurla trijlwfi , là quirite , les dejîr: ,

renvie; la malice , la n’mlJeflE , l’intempe’V-l ’

rance , (3c. hLXXVI. Tout «que là fieultë raifààt

nable è politique.) Cette maxime efl: par- ’
faitement belle.- Notre ame tient au defï
fous d’elle , tout ce qui n’efl, ni de même i

nature qu’elle , ni utile à la fociété. Que ’

de foins embarraiTans , que d’ôccupations *

vaines 8L infruélueufese, cette réflexion t
n’épargneroit-ellé pas aux hommes , s’ilë *

la vouloient bien’concevoir! - , ’-

LXXVII. Quand tu enfuit-du bien, 6’
qu’un autre l’a reçu, pourquai cherches-ne,

comme le: fiu:,.une méfient: chofi. ) Anto. u

nin dit fort bien comme les flux; car il n’y

æpas de plus grande folie que d’être en" ,
tété de la réputation, qui ne dépend il? ’ ’

naïade nous, qui ne faièjgmais panic:



                                                                     

i] ç4 Réflexion: Muralesr « à

de l’alliance du bien , 8C qui n’efl pas mê-

me un de [es caraéieres. Mais ce n’efl

pas par-là feulement que nous devons
.nous contenter de faire le bien; nous
pdevonsle faire dans l’efpérance que Dieu

accomplira fa prorneffe, 8L que plus le
bien que nous ferons fera. fecret, plu:
il nous en rendra la récompenfe.

LXXVIII. Perfimne ne lafle de res
avoir du bien, 0c. Or, faire du bien aux
autre: e’efi en recevoir. ) Il n’y a rien de

plus vrai que cette maxime. Nous ne
fautions faire du bien à un tout dont
nous femmes partie , fans nous en pro-
curer à nous-mêmes. Et c’efl pour cette

raifon que l’Ecriture appelle riche: en
bonne: œuvres , ceux qui ont fait beau-
coup de bien: Bene agere , divitesfieri in
boni: operiblu. 1 Epit. à Timot. 6. 7. A
faire du bien , à s’enrichir en bonnes œuo

Vres. Car comme dit fort bien Clément
d’Alexanclrie: Celui qui donne reçoit, 9
celui qui reçoit donne. Mais les hommes

font très-peu foigneux de pratiquer ces

moyens de s’enrichir. l -
L X X I X. La Nature univetjèlle a tu?
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G reglé le monde : donc ou tout ce qui je

fait.) Antonin veut dire que puifque
Dieu a créé le monde, c’efl lui aufli qui

l’entretient 84 le conferve par fa Provi-
dence. D’où il s’enfuit néceilairement x

ou qu’il a étendufes foins généralement

fur tout, fur les plus petites chofes,
comme fur les plus grandes , ce. que les.

vStoiciens foutenoient, 8c ce que nous’
croyons; ou qu’en négligeant les petites;

felon le fentiment des Epicuriens 84 de
quelques autres Philofophes, il ne s’efi
réfervé que les principales 8L les plus
parfaites, pour les regler 8L les conduites

« Que llune ou l’autre de ces deux propo-

fitions fait vraie , je dois être en repos;
car je fuis certainement du nombre de-
celles dont Dieu a foin.

En du fipu’eme Livre.

06ttJLae-v.



                                                                     



                                                                     

RÉFLEXEQNS
M ,0 RA L E .8 4

D E I:’EM RE RE U un

MARC ANTONIN;

L 1m: E. H-UITIEME;

LUNE choie guipent. aufii
couper chemin au delir de la vaine
gloire, c’eil: de penfer qu’il ne de:

pend plus de toi de faire en forte
que toute taçvie fe (oit poirée dans

la Philofophie. Car, plufieurs per-
fonnes. lavent , 86- tu..1e faisebien
toi-même, que tu en as été long:w



                                                                     

.1 58 Refflexîon: Morales
tems très-éloigné. Ainfi te voilà

confondu, 8c tu ne peux plus pré-
tendre à la gloire d’un véritable

Philofophe; ta profefiion même
s’y’oppofe, tu as donc vérita-

. blement connu en quoi confif’te la
vraie Philofophie’ ,v ne te foucie
plus de cette vaine réputation ,
8: ’qu’il te fuflife de vivre le ,peu

de --tems qui te aref’ce ,r comme ta.

nature veut que tu vives. Exa-
mine donc bien foigneufement ce
qu’elle veut , 8: ne te mets en peine

de rien davantage. Tu n’as que
trop éprouvé qu’ayant çouru

tout , 8c eifayé tout , tu n’as ja-
mais pu trouver le bonheur que
tu cherchois ; car tu ne l’as trouvé

ni dans les ficheKes , ni dans la
gloire , ni dans les plaifirs; enfin h
huile part, Où ef’t-il donc? Dans

limitionsque la nature de l’hom-
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me demande. Comment peut-on
fe mettre en état de "faire ces ac-
tions i En canfervant les «faines
Opinions qui produifent les bons
mouvemens 8c les bons defirs.
Quelles font ces opinions? Celles
que l’on a du bien 8: du mal,8c
qui font connoître que, tout ce qui
nelrend pas l’homme jufle , tempé-

rant , courageux , 8c libre , n’efl pas

un bien; 86 que tout ce qui ne pro-
duit pas les effets contraires n’efl

pas un mal. rIl. Sur chaque ,chofe que tu en-
treprends , interroge-toi toi-mê-
me, comment me trouverai-je de
Cela Prie m’en repentirai-je point Ï

Encore un peu de tems, me voilà
mort , 8C tout efi difparu pour moi.

’Que cherché-je davantage? n’eû-

ce pas airez que ce que je fais pré-
fentament fait l’aEtion d’un animal



                                                                     

160i Réflexz’ons’Mordles- ’

raifonnable , fociable , 8c qui obéit 1’

aux mêmesloix que Dieu?
Il I. ï Quelle, comparaifon (l’As-

Ilexandre , de Célar &de Pompée, ,
à Diogene,là Héraclite 8c à Socra- -

te l Dans ceux-ci,quelle connoifw
fance des: choies, de leurs caufesn
8: de leur matiere- l-quelle raifort
*toujours»libre Scindépendante-l 8c
dans les autres , ïquelle’fervitude»; .

quelle ignorance , quel aveugle.-
* ment l5

1V. Quand tu en devroismow
"ri? de dépit; ils-n’en forent-pas
’moinS’ce- qu’ils. ontLaccoutumé de

faire; ï »V; La premiere choie c’efl de
n’en être point troublé ’,.-car tout

arrive (clou. la. nature: de l’Uni-
vers;z& dans peu fdetems tu ne
lieras nulle part non plus qu’A-
chien . &Augufie. Après cela , inca.



                                                                     

lie More Humain. nid-VIH. t6?
garde la chofe en elle-même ; vois
ce qu’elle cit , 8l (cuviensatoi qu’il

faut que tu fois homme de bien 5..
que fâns’regarder un’fe’ul moment

derrière toi, tu faires ce que la naL
turc de l’homme. demande , 86 que

tudifesvtoujours de qui te paroit
jufle 6e vrai. Que tout fe faire
feulement avec douceur ,k avec.
mode-me , 5c fans aucune diffimuà-

lation. ’ - j i’ ’VI; Le [cul ouvrage de la naî-

ture univerfelle; c’efi4 de changer
tout, de tranfporter’ le ce qui et!
ici , 8c de mettre ici ce qui étoit là?
Tout n’éfi’qu’un changement cette

tinuel. Il ne faut donc pas crain-À
dre qu’il arrive ri’ennde nouveau

ni de furprenant ;- tout cit ordi-Ë
flaire ,18: toujours également dif’ï

penfé., I l i vVIL La nature de chaque choie



                                                                     

A

162 , Eefleaz’orzs Morales. r

cit contente 8c fatisfaite, quand elle
:va fonkchemin fans aucun empê-
chement. Aller fou chemin. pour
la nature raifonnable , c’efl empê-
cher l’imagination de. recevoir 8:
d’approuver des idées faufies,4ou

incertaines 8c dauteufesj diriger
plus fes defirs à ne faire que les ac;
rions utiles jà ;la’foc,iété.; n’appli-E

guéries inclinations les aver-Ë
fions qu’aux chofes qui dépendent

d’elle ; &recevoir ava: foumiflion

tout ce que lui envoiela nature
uniVerfelle;, dont elle une par;
tic , comme la nature de la feuille
.eft une partie.de,1a nature. de l’ar-

bre; avec cette différence pour-
; tant,que la nature de la feuille cil:

une partie d’une nature infenfible,
fans raifort , 8c’qui peutêtre tra-
verfée 86 contrainte dans fes opé-

rations : au lieu que la nature de

-.-- en
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l’homme cit une partie d’une nature

raifOnnable, que rien ne peut ni tra-
Verfer ni troubler , 8c qui difiribue
toujours à chacun également, felon
ce qu’il cil , le tems , la matiere , la
forme , les Opérations , 8c les événe-

mens. Pour être convaincu de cette
vérité , il ne faut pas perdre un [cul
accident d’une chofe,i&’. le com;-

epa’rer au tout d’uneautre; mais

prendre le tout de cette Achofe , 8;
le comparer avec le tout de l’au-À

tre: tu trouveras tout égal. 1
VIII. Tu ne fautois lire.» Mais

tu peux réprimer tes violences 8c

tes emportemens ; mais tu peux
furmonterJa douleur 85 la volup-
té ; mais tu peux méprifer la vaine

gloire; mais tu peux ne te pas f3»-
cher contre les ingrats 8: contre
les fors, 8C même avoir foin d’eux,

86 travailler à les guérir. ’



                                                                     

T64 V Reflexions Mondes: l
1X. Que’perfonne ne t’entend’e

blâmer lacvie de la Cour , 8c fur
cela net’écoute pas toi-même.

Xe Le repentir n’el’c: qu’un blâ-

me qu’en fe donne à foi-mênte,1d’a;-

voir négligé quelque chofe (l’utile.

Qui dit utile , dit un bien 8c une
choie qui doit faire le foin d’un

homme de bien rôt d’un honnête
homme Or, il n’y a-npoint d’hoir-

lnête homme "qui. fe. repente d’a-
voir négligé une "volupté; donc la

volupté ne peut être ni un bien, ni
une-choie utile. - v ’ ’ ’

l XI; Examine toutes chofes de
cette maniere :’Qu’efi-c,e que cela

off en lui-même 86 par fa nature 3
qu’elle cil fa matiere 8: fa" forme .?

que fait-il dansrle monde æ &com-

bien de tems y fera-t-il? x
.XII. Quand [tu es fâchéde te

lever matin pour travailler ,,fou-- V

x
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viens-toi que tu es né pour faire
desaélionsutiles àfla fociété , 8:
que c’ef’t ce que la nature de l’hom-

me demande. Le dormir eft com-
mun à tous les animaux "fans rai-
fon; or, ce qui efi félon la nature
de chaque chofe , lui efi bien plus
convenable 8c plus propre , plus
agréable &plus familier. .
à: XI I I. ’A’ccoutume-toi touiours;

autant qu’il te fera poilible, à en;

miner chaque chofe , par rapport à
la phyfiquev,..à la morale 8c à la

dialeétique. l I .
XIV. Avec qui que tu te rené

contres, dis en toi-même, quelle
v opiniona cet homme-là des biens

8C des maux? car s’il a une telle

opinion de la volupté 85 de la
douleur, 6c de ce qui les produit;
de la’ gloire 86 de l’ignominie , de

la Vie 8c de la mort; je ne trou:
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verai ni étrange ni furprenant
qu’il faire telle 8C telle choie , 86 je
me (cuviendrai qu’il cil forcé d’a-

gir ainfi. - r ,. XV.’ Il cil ridicule. de s’étonner

qu’un figuier porte des figues ; mais
il ne l’ei’t pas moins de trouver étran-

ge que le monde produife les choies
qui (ont en lui. C’efl comme fi un
Médecin s’étonnoit de Voir la fie-

vre à quelqu’un , 86 comme fi un

Pilote étoit furpris de voir les
vents. contraires.
a XVI. Souviens-toic bien que tu
n’es pas moins libre quand tu chan-
ges d’avis , 8C que tu fuis le confeil

de celui qui te redrefTe :Car cette
aéiion efl: tente de toi, elle vient

’ de ton choix, de ton jugement 8c

de. ton efprit. i".XVII. Si cela dépend de’toi ;
pOurquoi le fais-tu i S’il dépend
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. d’una-utre, à qui t’eri prends-tu?

aux atqmeS’, ou aux Dieux? 1’le

8c l’ami-e efi folie. une s’en preni-

drà à rien. Çorrige’ la chofe, fini

le peux; quinte  fart-il dé fées
plaindre P ,11 me faut riçn faire èn

vam. h J . g
XVIII. KCe qui melirt , ne fori

point du Amen-de 5 175’in demgtij;
ÎByC’Cfi dpticgutne magque qu’il s?yÎ’

çhangqy 8c qu’il. s’y diflbut dané

fes propres principes. ’Ces princi-

pes du mondefont auflî les tiens,
18(7ils..fe changent, mais fans muré

mure;r.-. H J. I Ü, . - f.
XIX. Chaîne éhofe efi faite

pour, quelque aâion , le cheval î",
la vigne. Qu’y. a-t-il là de furpre-
nant? Le foleil te [dira aufli qu’il efl
au monde pour faire quelque gîto-
Kfeà les, gaufrés, Dieux çedironf dé

mémé; Et ftpî, pourquoi êsitll doinic



                                                                     

v Î6i8 l .Rc’fkirlor’zs Meule: i i

ne? efl-cé pourvivre dansiles plia?
lirs Pvôis toi-même (iule fens’ com-

mun’lelfouffre. 7 i e i Ï Ï
” XX. La nature,.ènl dilpôfarft
èhaque. éhble; filai-pas euliml’oinié

Â’ëgardiàl fa "fifi -qu’à7f6h hominem

çement 8: à fa durée , comme un
bien buteur; de paume’, quand il
fiouflîe faïb’al-le.’ L’Quèl’bileli fou que!

mal arriwkeitçlil cettebâlle; quand
elle ,eflzvbien5’pbufllée; builuand elle

iambe, j8C qu’elle yaldefi’ous ? Ç Céè

bouteilles qui-feàforment furl’eau;
Quel’bien ou quel mail renfilât-elles,

quand elles fubfiflent ou Qu’elles
’ Mparoifiënt? Quel bien’oul quel

Émail fent une lampe, quand elle bru;-
»ou qu’elle s’éteint î i l

XXI. Tourne ton corps tomi-
zme l’on mutuel-un habit , 8c fégàrdè

fié :gll’ilwelliiàu dedans Quand-il

vieillit , quand il ellhiiiialàilei’l,’ 8:

quand

N.»

M", l. A»
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quandil e11 plongé dans la débau-

che. -XXII. Celui qui loue , ô; celui
qui dt loué; le panégyrifie 8; le
héros n’ont tous deux qu’un Vie

très-courte. D’ailleurs le bruit de

ces louanges ne retentit que dans
un petit coin du monde. Tous les
hommes n’en font pas d’accord en-

tr’eux, 8: pas un n’en dl bien d’aq-

cord avec foi-même. Enfin toute
la terre n’efi qu’un point.

XXIH. Ne fois attentif qu’à ace

que tu fais préfentement , (oit que
tu pentes, que tu agifles, ou que

tu parles, l. XXIV. Tu mérites tous les mal.-

heurs qui t’ai-rivent, parce que tu
aimes mieux remettre à, demain à
devenir honnête homme, que de
l’être aujourd’hui.

XXV. .Fais-ie u’el ue chef

Tome". Jeq qH le?
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je le fais en le rapportant au bien
des hommes. M’arrivect-il quelque

chofe i je le recois en le rapportant
aux Dieux , 8c à la fource commu-
ne d’où dérive tout ce qui fe diflri-

bue dans cet Univers.
XXVI. Qu’efi-ce que le bain P de

l’huile, de la fileur, de la crafl’e ,
de l’eau , des raclures. Il n’y a rien

là que de fale 85 de dégoûtant;
il en efi de même de toutes les par-
ties de notre vie , 86 de tout ce
que nous fentons 8: que nous
voyons.

XXVII. Lucilla a vu mourir
Ver-us, 85 l’a fuivi ; Secunda a vu
mourir Maxime, 86 efi morteaprès ;
Epitunchanus n’a pas furvécu long-

tems à Diotime ; Antonin a fuivï
fa Fauftine; Celer a été bientôt re-’

joindre Adrien. Il en efl: de même
de tout. Où font préfentement ces

. w

à l
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æfprits fubtils, tant de grands Afirol- À
logues, tant d’hommes pleins de:
vanité; ces efprits fubtils , comme
Hierax, Demetrius le Platonicien ,
i8; Eudemon? Il n’ont vécu qu’un

jour ,.. font morts depuis plut
lieurs fiecles. La"mémoire des uns;
ne. leur a furvécu que peu de tems , r

58; les noms de la plupart des au-
tres ne le font conferves que-dansrï
desfables quiqfont déjafurannées. ’

Que tout cela te faille fouvenir que .
cet all’exnblage de ton corps doit
aufli. être difiipé , 86 que ton ef-
prit fera tranfporté ailleurs , ou

éteint. î I.- . ï g --
;.XXVIII. Le ,plaifir de l’homme

confite à faire ce qui efl propre à.
l’homme. Or, le propre de l’homme

cîefi d’aimer fou (emblable; de mé-

prifer fespafiions ;. de juger de la
Vérité. 5c de- la probabilitéde fes

a.
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opinions , 86 de confidérer la na-
ture univerfelle , 8c tout ce qu’elle

fait.
XXIX. Nous avons trois enga-

gemens. L’un nous lie avec la eau:

fe envirOnnante , qui cf! à corps.
L’autre nous lie avec la caufe di-
vine , d’où defcend tout ce qui ar-
rive à tout le monde , c’efl-à-dire ,

au: la rnifim uniwrfelle, avec Dieu. I
Le troifieme, enfin, nous lie avec les v
hommes , c’efl-à-dire, avec la finciéze’.

XXX. La douleur efl un mal ou
pourl e corps ou pour l’ame. Efi-ce
pour le corps? qu’il s’en plaigne. A

Efi-ce pour l’ame? mais il dépend

de l’ame de conferver Fa propre
férénité 8c fa tranquillité , de ne pas

juger que ce foit un mal : car tous
nos 1ugemens , tous nos mouve-
mens , toutes nos inclinations 8:
toutes nos averfions (ont au de:
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dans , 8c il n’y a point de mal qui

en approche. IXXXI. Chafl’e toutes tes imagi-

nations , en te difant incefi’am-
ment à toi-même : il dépend pré-

fentement de moi de faire qu’il
n’y ait dansmon ame aucun tri.
ce , aucun defir , en un mot, au-
cun trouble. Mais en prenant cha-
que chofe pour ce qu’elle efl ,je
m’en fers, comme il faut s’en fen-

vir. Souviens-toi que la nature t’a

donné ce pouvoir. , * i
XXXII. Et dans le Sénat 8C par-

tout ailleurs , il faut" parler avec
décence 8c modefiie ,’ 8c ne pas

chercher les ornemens ’ dans un
difcours qui doit être mâle 8: fait).

’XXXIII. La Cour d’Augufle , «fa

femme, fa fille, fes neveux; les
fils de la femme , (a fœur, fon gen-
dre Agrippa ,’ fes parfis, les amis,

a 3
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Areus , Mécenas , les Médecins ;
fes Prêtres , tout efi’ mort. Pafl’e

de là à d’autres , 8: penfe n0n pas
à la mort d’un homme , mais à celle.

des familles entieres ,. comme des
tous les Pompées , fur le tombeau
de l’un defquels on a mis : Cefl le

dernier de fit race. Quels foins ne
le font pas donnés, 8c quelles pei-
vnes n’ont pas prifes leurs devanh
tiers , pour lavifl’er un fuccell’eur à

Mais il faut; enfin , quequelqu’un
foit le dernier. Pente après cela, à
la mort des nations entier-es.

XXXIV. Il faut borner 8: ajut"-
ter fa vië à la mefure de chaque
action. Si ce que nous (airons pré--

lentement a tout ce qu’il lui faut,
8C qu’il dépend de nous de lui don-

net, c’el’t allez. .Or , perfonne ne

peut empêcher que mon aélion.
n’ait tout celqu’il lui faut pour être
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entiere. Peut-être que quelque obiL
tacle viendra du dehors. Qu’efl-ce
qui pourra t’empêcher de vivre
jullement, figement, 8c prudem-c
ment? Peut-être quelqu’autre chofe
.viendra-t-elle empêcher l’effet de

mon aâion. Mais fi tu prends don--
A-cem-ent cet obflacle , 8: que tu te
ferves patiemment de cette aéiion,
il en naîtra tout d’abord une autre

.aâion qui tiendra la place de la

.premiere , 86 qui s’ajui’iera parlai-r

tement avec la regle dont j’ai

parlé. .XXXV.. Recevoir fans orgueil,
86 rendre fans peine.

.- XXXVI’r N’as-tu jamais vu un

.pied, une main ,.ou une tête cou-

..pée 8:. féparée de [on corps PCelui-

qui refufe ce qui lui arrive , qui le
fépare des autres , 8c qui dans tou--
tes [es actions n’a aucun égard àlæ

H 4
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N fociété, le rend,autant qu’il peut,

femblable à ces parties coupées.
Tu t’es féparé , tu as rompu cette

union que la nature avoit faite ;
car tu étois membre d’un corps ,

i 8c tu l’as quitté. Mais tu as cet avarie

tage , qu’il el’t encore en ton pouv-

voir de t’y réunir; grace que Dieu

n’a accordée à aucune des autres

parties. Quand elles font une fois
coupées, cela efifait pourtoujoursr;

elles ne peuvent plus fe rejoindre.
Admire donc. la bonté dont Dieu a
ufé envers l’homme; afin qu’il ne ’

pût pas fe féparer de la fociété

tout d’un coup, ,8: pour jamais,
il a fait dépendre de lui de retour-q -
net, de le rejoindre ,’ 8C de repren-
dre le même poile qu’il avoit oct.

cupé. AXXXVII. Comme chaque ani-
inal raifonnable a reçu de la nature
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univerfelle prefque toutes l’es au-
tres facultés , il.en a aulli reçu Celler

ci : c’efl que de la même maniera
qu’elle plie , tourne , accommode à

fon. ufage, v8: fait entrer dans l’or-
dre de fa prédeflination tout ce qui
s’oppofe à elle , l’animal raifonna-

ble peut aufii convertir en fa pro»
pre aétion tous les obftacles’qu’il

rencontre , 8c s’en fervir pour par-

venir à les fins... n l
XXXVIII. Que l’idée de toute

ta vie, confide’rée en gros, ne te trou-

ble point. Ne te tourmente point
à prévoir tous les maux qui peu:-
vent vraifemblablement t’arrive,-
dans la fuite ; mais à incline qu’ils

t’arriVeront.-,. demande-toi, à toi-

même, cela cil-il li infupportable?
T u auras honte de. l’avouer. D’ail.

leurs, fouviens-toi que le pallié ni;
l’a-venir. ne (ont, fâcheux ,

- . g,
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il n’y a que le prêtent: or , le préL

’fent fe réduit a peu de chofe’, fi ni

le regardes tout’i’eul 85 en lui-mê--

me, 8c fi tu:fais des reproches à ton
ame de fuccomber fi lâchement..-

fous un fi petit fardeau... i
XXXIX. Panthée ou Pergame»

font-ilsencore afiis fur le tombeau.
de leur maître P. Cabrias 85. Dioti-g»

«me pleurent-ils, encore fur celui.
’d’Adrien ?. Cela efl ridicule; à;
’qiiand’il’s y. feroient encore, ces.

morts le fendroient-ils Et s’ils le
fentoientr, s’en réjoiiiroientbils? Et:
is’ils- s’en réjouifl’oient, cela ren-W

droit-il ceux-ci immortels P N’efi-ce i
pas aufli leur defiinée de vieillirlôc:
’de mourir enfuite P Et. quandceux-ï-

ci feroient morts, que deviendroient:
donc les autres PlTout n’efique pu-Ï

rameur si pourriture au fond du fac..
-. Si tu as file difcernementrfià
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fin, fers-t-en fdans tes jugemens ’,

comme a fort bien dit un fage.
XLI. Je ne Vois dans l’animal

raifonnable aucune vertu qui foitï
oppofée à la jufiice; mais j’y en

’vois une qui cil: oppofée àla volupr
’té; c’efi la tempérancer

XLII. Si tu» peux t’empêcher de

juger de tout ce qui te paroit fâ-
cheux, te voilà dans un afyle af-

finé. A qui parles-tu? à mon amer
Mais cil-ce que je fuis feulement

une âme P n’ai-jepas wifi un corps P’

J’en conyiens. Que mon ame donc
ne le trouble point elle-même; 8c
file relie fe trouve mal, qu’il en

juge feul.- L ’ -
XLIll. Tous les obfiacles qui

empêchent le fentiment 8C le mou--
’V-ement,’ [ont contraires à la na-r

’ture animale. Ceux qui empêchent
la. végétation , font contrairesà la«

H, 6.:



                                                                     

580 Réflexions Morales l
nature des plantes; 85 ceux qui
empêchent l’efprit , (ont contraires
à la nature raifonnahle. Fais-toi à V

toi-même l’application de toutes
ces vérités ; es-tu chatouillé par la

volupté , ou tourmenté par la dou-
leur? C’efi l’affaire du fentiment;

qu’il y prenne garde. S’oPpofe-t-on

à tes volontés 8c à tes defirs? Si

tu as formé ces defirs fans excep-
tion , cet obl’tacle cil afi’urément

contraire à la nature raifonnahlezï
mais fi tu t’es propofé tous les ac-

cidens qui pouvoient .arriver, 8c
qui arrivent d’ordinaire, il n’y a

point encore n d’ohfiacle pour
«toi: car nul autre que toi-même
ne peut empêcher ni retarder les
mouvemens deton efprit, ni le fer,
ni le feu ,, ni les tyrans, ni la "ca.-
lomnie; rien enfin n’en peut appro-

cher , quand il e11 bien recueilli
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6: ramaflé en lui-même , 8c qu’il

cit, pour ainfi dire, parfaitement
rend.

XLIV. Pourquoi me fêtois-je du
mal à moi-même? je n’en ai ja-
mais fait aux autres que malgré
mor.

XLV. Les uns le plaifent à une
choie , les autres à une autre; pour
moi, je ne me plais qu’à avoir un
’efprit faim &exempt de toute forte
d’averfion , fait pour les hommes,

[oit pour les accidens, leur peu-
vent arriver ;. en un mot , un efprit
qui voie tout avec des yeux tran-
quilles; qui reçoive tout avec plaî-

fir , &(qui. fe ferve de tout felon
fou prix 84 (on mérite.

XLVI. Donne-toi déformais le
terris préfent. Ceux qui fe tour-
mentent à remplir de leur gloire
toute la pofiérité, ne fOngent pas
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que ceux qui leur fuccéderont te;
’ront femblables à ceux avec lef-
quels ils vivent, 8c. qu’ils ne- peu-v

vent foufl’rir ;. ils ne fougent pas
que tous ces gens-là mourront.
"comme eux. Que cela-te fait-i1
doncequ’ils chantent tes louanges ,.
ou qu’ils aient de toi telle ,. ou. telle

"opinion i ’
XLVII. Prends-moi, jette-moi

ou tu voudras ;’ par-tout j’aurai.»

mon. ame paifible 85 tranquille ;.
’c’ef’t-à-dire, qu’elle fera contente ,.

pourvu qu’elle fe pofi’ede, 8c qu’elle-

"puifi’e agir felon fa nature 86- fort.
deVoir.’

i XLVIII. Une telle chofe méri--
met-elle que mon ame le trouble ,,
86 qu’elle devienne pire qu’elles

.n’eli, en le rabaiflant , en defirant,.
en fe laill’ant abattre 8c épouvantera:-

th’ue trouveras-tu qui le mérite?!

x
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1 ’XLIX. Il ne peut rien arriver-a;
l’hommelqui ne fait de l’homme;.
ni au bœuf, rien qui’n’appartienne

au bœuf; ni à la vigne,vni à’la pier--

te, rien-qui ne leur (oit convenable.
Donc,» fi ce qui arrive à chaque-
chofe, efl. ce qui lui. efi. pr0pre 8c
naturel ,, de quoite fâches-tu? la:
nature univerfelle ne fauroit t’ap--
porter rien d’infupportable.

L. Si tu es troublé par quelque.-
robjet. extérieur, ce n’efi pourtant-

pas cet objet qui te trouble, c’eflz;
l’idée que tuen as , 86 il dépend dew

toi de l’eŒacer.. Si c’efl quelque ;

choie qui-dépende’de ladifpofitionr

de ton efprit , pourquoi ne le cor--
Tiges-tu , 8c ne le redrefi’esctu pas ,,

qu’efi-ce qui t’en empêche i Il en

’efi de même, fi tu es affligé de:

ne pas faire une telle action qui
te. paroit bonne 5’ pourquoi-Inc la.
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fais - tu pas, au lieu de (affliger Ë
Un obflacle plus puifi’ant, m’en

empêche. Ne t’atllige donc pas,
puifque la caufe de cette priva-
tion n’efl point en toi. Mais ne
fautois vivre fans cela. Sors donc
de la vie tranquillement, 84’. coma-

me tu en fortirois fi tu avois
réqui: mais n’oublie pas de par-
donner à ceux qui t’ont fait obtin-

de.
LI. Souviens-toi que la partie

fupérieure de l’ame efi invincible,

quand elle efi bien ramaiTée en elle-
même , &qu’elPe fe contente de ne

pas faire ce qu’elle ne veut pas ,
lors même qu’elle s’opiniâtre 8C

qu’elle réfif’te contre toute forte de

raifon. Que fera-ce donc quand
elle fe portera à. quelque choie;
après une mûre délibération 8c

par. un choix raifonnahle 86 jufie à
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Voilà pourquoi un efprit libre 8c -
patient eft me fortereffe imprena-
ble ; l’homme n’a point d’afyle plus

fur ou il puifl’e fe retirer pour ne
plus craindre de furprife. Celui qui
ne le connoît pas, cil: ignorant; 8::
celui qui le connoît 8c ne s’y retirie-

pas , et! malheureux. -
LIE. N’ajoute rien à ce que tes

premiers fentimens te rapportent.
On te dit qu’un tel a malparlé de
toi. Voilà le rapport’qu’on te’ fait;

Mais te dit-on que cela te bielle!
mu fans doute. Vois-je un enfant
malade i Je le vois bien; mais qu’il L
Toit en danger, c’efi: ce que je ne

vois pas. Demeure donc toujours
de même dans tes*premieres pen-
fées; n’y ajoute rien de toi, 8c
rien ne t’ai-rivera que ce que tu
vois; ou plutôt,ajoutes-y , mais
en homme qui commît tout ce
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qui peut arriver dans le monde.
, .Llll. Le concombre cil amer; n’en

,mange pas. Il y a des ronces dans.
.le chemin; évite-les. Cela fufiit.
,Garde-toi bien de dire, pourquoi
cela efi-ilydans ,le monde i car tu
ferois la rifée d’un phylicien , com-

me tu le ferois d’un Cordonnier 85

zd’un menuifier ,, fi tu trouvois
.mauvais qu’ils enflent dans leur
boutique les rognures 86 les fciu-v
ses de leurtravaih Cependant tous
’ces ouvriers ont deSsendroits ou.
:ils peuvent jetter tout le rebut, au
.lieu que la Nature n’en a pointa,
.puifqu’il n’y a rien, hors d’elle.

Mais ,. c’efl ce qui fait tout ce qu’il-

’y a de plus merveilleux .8: de plus
.furprenant dans fonart : car la Nav
rture n’ayant d’autres bornesquelle-

même, change 8c convertit en fa
propre fubfiance tout ce qui te par

Pâfd
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roît corrompu, vieilli 85inutile au
dedans d’elle, 85 s’en fert pour pro-v-

duire d’autres ouvrages nouveaux ;
de forte qu’elle n’a befoin ni de ma-

tieres étrangeres , ni de lieu pour y
jetter fes ordures : elle trouve en el-
Ie-même le lieu ,v lamaitiere 85 l’art.

Il ne faut jamais. être lâche
dans fes Iraflions, turbulent ou in;
quiet ddhs le commerce du monde;
incertain 85 vague dans (es Opini-
ons; opiniâtre 85 précipité dans les

’jugemens; ni enfin , trop Occupé
de l’es emplois ou de fès all’aires.

LV. On me tue , on me déchire ,-
on me charge de malédiéiions. Que-
rela me faiëil? ’cela- empêcher-il

que. mon aine ne foit toujours pure,
prudente,- fage 85 julie’? Si quel-
qu’un afiis près’d’iine fOntaine d’une

eau douce 85 claire, s’amufoit-à lui

dite des. injures, la fontaineen don-g
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nerort-elle moins [on eau pure 85
claire? Et s’il y jettoit de la boue
8c du fiimier, n’aurait-elle pas bien-
tôt lavé 85 diflipé ces ordures, fans

en être gâtée? Que feras-tu donc
pour avoirau dedans de toi une fon’

taine toujours vive, "85 non pas une
citerne i Travaille inceflamment à
te procurer la liberté, la (implici-
té, la douceur 85 la moflefiie.
. LVI. Celui qui ne fait pas qu’il

y a un monde, ne fait ou il en.
Et celui qui ne fait pas pour-
quoi il efl créé, ne fait ni quel cil:
le monde , ni ce qu’il el’t lui-
même. Celui à qui l’uneou l’autre

de ces deux connoifi’ances manque,

ne (auroit rendre raifort de lui-
même, ni dire pourquoi il efi né.

Que te femble donc de celui qui
craint le blâme,’85 qui defire les

louanges de. ces fortes de gens,
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qui la plupart ne (avent nil où ils
font , ni ce qu’ils (ont.

LVII. Tu veux être loué d’un

homme qui le maudit lui-même
trois fois dans une heure. Tu
veux plaire àun homme qui fe
déplait à lui-même. Car celui-là

peut-il fe plaire , le repent
prefque de tout ce qu’il fait P h

’LVIll. Déformais il ne faut pas
feulement refpirer l’air qui t’envi-

tonne ; il faut aufli refpirer cet ef-
prit divin qui gouverne tout 85 qui
remplit tout. Car cette vertu intel-
ligente n’efl pas moins difi’ufe 85

répandue , 85 ne, le préfente- pas
moins à celui qui fait l’attirer ,
que l’air à celui qui a la refpiration æ

libre. ."LIX. fin-général , levvice ne nuit ’

point au inonde; 85 en particulier,
il ne nuit qu’à celui-là feul qui en.
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le maître de s’en défaire , quand il

voudra. i i . I - l ’ I
a LX.. La. volonté d’un autre ne

fait rien à la mienne, 85 ne lui cil:
pas, moins indifi’érente que fon.
corps 85 l’on, efprit. Car , quoique:

nous foyons nés les uns pour les
autres , néanmoins l’ame de chacun

conferve toujours l’empire d’elle-

même libre 85,, indépendant; autre- l

ment, le vice. de mon. îprochainj
pourroit me nuire; ce que;Dieu
n’a pas voulu, afin qu’il ne dépen-

dît pas d’un autre de Unie rendre

malheureuX. j l 1- 4 I
LXI. Le fol’eil flexible épandu.

paritout .186 il l’ail en effet; mais il .;

remplit tout de fa huniere fans la
quitter 85 fans la perdre; car. cet .
épanchement de huniere n’efir qu’u-

ne-ïextenfion: c’efi peurqiioi on ap. le

pelle [es rayons d’un motqui figni’. i-
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fie and" , ’85 tu connoîtras ce que»

c’efi qu’un rayon , fi tu prends gar-:

de à ce filet de lumiere qui entre
par un petit trou dans un lieu obf-n
eut.” Car il va tout droit, 85 il-
cit coupé 85 rompu lôrfqu’il ren-z

contre un corps opaque 85 folide;
qui-s’oppofe à fou .cours , 85 qui
l’empêche d’éclairer l’air qui ef’t

derriere. Ce rayon demeure donc
là , il fe foutient fans tomber , ni fe
perdre.» Telle doit être la lumiere
de notre efprit; il faut qu’elle fel
détache de la fource, fans la quit-
ter; qu’elle s’épande, fans fe per-

dre; qu’elle ne s’opiniâtre 85 ne

heurte point avec trop de violen-
ce contre les objets qui lui rétif-
tent, 85 qu’elle ne s’écoule ni ne.

tOmbe point; mais? qu’en fe fou-
tenant, elleéclair’e tous’les objets ’

qui la reçoivent. Tout ce qui ne
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dorme pas un parage libre à fes
rayons demeure dans l’obfcurité.

LXII. Celui qui craint la mort ,
craint ou d’être privé de fend-.-

ment, ou (ravoir un autre l’ami,
ment. Si c’eft le premier, tu ne
fendras donc point de mal. Et fi
c’efl le dernier, tu feras un autre

animal, 8c tu ne cafetas pas de

vivre. ,. LXII-I. Les hommes (ont nés
les uns pour les autresQIl faut
donc ou les .enfeigner ou les foui;

frit. .vLXIaV. Autre efi Je mouvement
d’une .fleche, 8: autre efi le mou.-
vementde notre dixit. Une fieche
ne va bien que lorfqu’elle va
droit ; mais notre efprit ne va pas
moins bien quand il fe détourne, ou
gi’iis’arxête fureun fujet pour le

s - « bien
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bien confidéret, que quand va.
« droitâ [on but. *

* Entre dansPefprit de tout
le monde , 8c permets à tout le
monde dentier dans "leëtien.

W i fifi 52.224
mfiwflaQWÆs,
I V Il sur;

LE LIVRE HUITIEME.

1-. UNE cfiojè qui peut au; z couper du:
(nin ait defir de la vaine glairé. ) La fépua-
ration qu’avait Antonin d’être un grand

Philofophe étoit un piege très-dangereux;
car pour peu qu’il eût voulu écouter l’ad

mont-propre , il fa feroit laiflé entraîner

à une bonne opinion de foi-même, qui
perd’ordinàirement les hommes , 8a fur-

tout les Princes. Pour éviter donc ne:
(mail, ce (age Empereur prend ici le

Tom: Il. I
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contrepied de tous les homin’eshquirfe’ ’

déguifent leursuvérités , 8L qui après avoir

trompé le public, veulent aufli (e trom-
per eux-mêmes. Il fe dit donc, qu’il ne

I dépend plus de lui d’être un véritable"

Philofophe; car pour mériter ce titre , il’

faut avoir palle fa vie dans cette profef-
fion, 81 que rien (l’étranger n’ait jamaiè

partagé l’amour qu’on a pour cette (cieu-

ce ;.qu’il fait bien luiomême qu’il en a, été.

long-tems très-éloigné, 8L qu’à l’heure

qu’il efi , fes grandes - dccupations 81 les
foins importans dont il efi chargé ne lui
permettent pas d’afpirer à cette gloire, qui V

cil une entreprife plus difficile qu’on ne
croit; qu’il doit. donc renoncer à une ré-

putation qui ne lui efl pas due;&, (ans
s’amufer à. de longues fpéculations qui

demandent un homme entier, fe conten-
ter de vivre conformément à la Nature ,
c’efl-à-dire, être le maître de (es paf-

fions; faire le bien, éviter le mal, 6c
e obéir en tout aux ordres de Dieu g ce qui

cilla fin de la véritable Philofophie, à

laquelle il dépend de nous d’arriver.
Noilà le (en; de ce Chapitre qui cl! par:
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.faitement beau. Heureux les hommes qui
faveur s’examiner de même, fans (e flat-

ter! l l *Ta n’as que trop éprouvé qu’ayant couru

par-tout, 6- Mfiyc’ tout, tu n’a: jamais pu

trouver le bonheur que tu cherchois. ) Salo-
mon dit la même choie dans les deux
premiers Chapitres de l’Ecléfiaiie. Com-

ment des particuliers trouveront-ils leur
bonheur où des Rois fi grands 8C fi fages
ne l’ont pu trouver .3

Ni dans Ie’raifimnemint.) Car le raifort-

nement efl: un moyen 8L non pas une fin,
Il efl donc impoilible d’y trouver le (ou.

verain bien; il feroit même ridicule de
l’y chercher. Cela efi remarquable.

Il. Sur chaque chofë que tu entreprends.
Cette maxime eü excellente pour bor-
nerles deffeins d’un ambitieux. Où cours-

tu donc mon ami, que vas-tu entrepren-
dre? Si ce que tu fais préfentement ell:
l’aflion d’un homme de bien, que te

faut-il? Que demandes-tu davantage?
v Et qui obéit aux même: loix que Dieu. )fl

La. néceilité de faire le bien 8c de ne
pouvoir faire le mal, cil: attachée àla Na:

l I a.
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tut-e de Dieu, qui ne peut jamais s’en éloi.

- guet. L’homme donc qui fait cette "loi
générale 8L univerfelle, ne fait que fui-
vre l’exemple de Dieu; il travaille avec
lui à une feule 8L même choie, 8L comme

Antonin s’explique ailleurs, il fait le
même métier que Dieu.

III. Quelle comparoijbn d’Alexandre.)

Voici un article qui ravale bien les gran-
deurs. Quoi , Alexandre, Céfar 81 Pom-
pée, c’efl-à-dire , ce que la terre a eu de

plus grand,font mis fort au delïous de
trois Philofophes , qui ont été, s’il faut

ainli dire, le jouet des peuples? Oui,
ils le (ont , 8c par un Empereur qui en pou.
voit mieux juger qu’un autre, 8c du juge-
ment duquel il n”efl pas permis d’appeller.

1V. Quand tu en devrois mourir de die
pie. ) Antonin fe parle ainfi à lui-même
pour s’empêcher d’être ému de quelque

choie que le peuple ou fes Soldats avoient
faite.

V. Lapremiare cingle, c’ejl de n’en Être

point troublé.) Cet article pourroit être
la fuite du précédent; il et! au moins fur

V un fujet tout femblable.
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Etfun: qu’aucune dilfimulation.) C’efl:

ce qui cil fort ordinaire à beaucoup de
Princes, que de s’accommoder au tems
par le feeours de la diflimulation. Calchas
dit fort bien dans le I. Livre de l’I-
liude.

Car quoiqu’il]; Roifemble digérer [à calera

jour me’me, il en conferve pourtant touf-
jours un levain jujque: d Ce qu’il fe fine
baugé. ) Oeil ce qu’Antonin condamne

avec raifon. i iV V1. C’eji Je changer tout ,- de troufion" »

’lâ ce qui étoit ici.) On pourroit prefque

’dire de la Nature ce qu’Horace dit de la

Fortune. ’ v .

flint opina: hapax
Fortuna, cum flria’ore acuto ,’

Suflulit, hic [raflez]? gouda.

l

Il logeur: également dlfi’ergfè’. ) Car

Dieu gouverne lequende par des loir:
toujours égales.

VIL thui déflrüue toujours à chacun
également. ) Ce n’eil pas avec une égalité

arithmétique , mais géométrique, quitta

1.3; ..
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proportionnée ’ à la Nature de chaque

fujet.
Il ne faire par prendre un [cul accident

J une chofi , 6’ le comparer au tout d’une au-

tre.) Quand on confidere un injet par
parties détachées, 8L que l’on compare

chaque partie de ce fuie: au tout d’un
autre, ou à ce qu’il a de principal, il efi:
certain qu’on trouve une inégalité mouf-

trueufe dans le partage du monde. Mais ,i
comme Antonin le dit fort bien , ce n’efl:

pas ainfi qu’il en faut juger. Il faut com-
parer le tout avec le tout ,. li nous vou-
lons ne nous pas méprendre: Toto
confiderar’zda fruit, fi velimus reflejudicare.

Augufl. de ve’riz. Re]. C. 4o. 1lzar ce
. moyen ou trouve tout égal, 8L on voit

manifellernent ce miracle de la Nature,
que la plus grande chofe du monde n’a V
aucun avantage fur la plus petite. ’Ainfi
voilà tout fuie: de plainte banni. ’

V III. Tu ne filerais lire. )’Autonin fe
parle ainfi a lui-même pour adoucir le
chagrin qu’il. avoit de ce que, les foins
dont il étoit chargé ue’lui lailloient pas le

sans de lirai I
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1X. Que perfimnc ne t’entende blâmer

la vie de vaour. ) Un Prince aufli fange
qu’Antonin neflpouvoit que trouver beau-

coup de choies à reprendre dans une
4 Cour ou le défordre 8L la licence ne lair-

foient pas de regner,malgré les exemples
’qu’il donnoit du contraire. Il s’exhorte

donc ici à ne point parler dela vie de ("es
"Courtifans , 8c à nevs’amqufer pas mêmelà

Îy .penfer; le tenis ne pouvant être plus
q mal employé qu’à. s’entretenir des fautes

ides autres. C’en: peut-être le feus natu-v-

:wrel de ce paiTage. On pourroit pourtant
en trouver un autre qui ne me paroit

Lpas moins bon. Antonin travaille à s’ôter

tant piéteitte de rejetter la caufe du
Lmoindre relâchement fur, la, vie qu’on
.mene à la Cour: car c’eli comme s’il di-

Toit i: n’allegue point que la vie de la
Cour ne s’accorde pas avec la fageiïe, 84

qu’on ne (auroit bien vivre à la Cour.
,Ç’Iefl vouloir. fe tromper foi-même, c’eii:

acculer le lieu du vice que nous y por-
tous.

3:40:11" immerùum coufinzur iniquè.

I4.
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Il a déja ère prouvé ailleurs que par-

tout ou l’on peut vivre , on, peut bien vi-

vre , &c. . , lX. Le repentir n’efliqiu’u’n blâme qu’on

larme à fili-mëmc. ) Ce raifonnement cit

admirable ; on ne peut pas prouver plus.
.folidement que la volupté n’ait pas un.

bien. l I ’ -Il n’y a point-i (l’honnête homme qui 7è

A repente d’avoir néglige’ une indiqua.) Nop-

feulement-I qui s’en repente , mais. qui ne
i s’en loue-,1 8L qui ne fe’trouve heureux

-de l’avoir fait. Il a déja prouvé. ailleurs

que nulle chofe ne peut être nubien a lori;
’ que le mépris qu’on en fait efiiluiïthênihe-

un bien très-confidérabl’e ,. &fgénérale-q

ment reconnu. L . , ’ f ’
XI I.’ Quand tu erfiîclze’ de te’lévèr mi:-

tin pourtmwr’ller. ) On peut voir le 1. mi.

du Liv. s. i AEt ce qui efl’jèlon 14 nature. de [citrique

chofê lui efI Èienvplu: convmaàle. )-Coni-

bien y a-t-il. de gens aujourd’hui à qui
on puilfe perfuader qu’il leur eflplus cori-

venable; plus propre, 8L plus nécéflaire

de faire du bien de damât 2.115 (ont

g l
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bien rares , 8L cela efi pourtant très-virai ,
êomme Antonin le prouve d’une maniere

très-folide.
X111. Par rapport râla phyfique, à [4

littorale, 6e à le dialeflique. ) Par rapport
à la phyfique , pour lavoir ce qu’elle ellî

par (a Nature, 8L voir (es caufes 8c (es
effets; parrapport à la morale, pour
connoître le bien ou le mal. qu’elle peut.
ïaire àl’ame de à la docilité ; 8c enfin , par

rapport a ladialeéi-ique ,- qui eli- comme

la preuve dans l’art de nombrer , pour
n’empêche-r de. .te tromper dans tesjugea

meuglât pour ne pas prendre un (aux
raifonnement pour un raifonnement. Car;
comme ilell: dit dans le Livre de lr’EccléJ

&afiique :’ la forlance fin: examen efl Lafiience

arum. I vGrimm: infeufitiefi carat: examinée
XV. Mai: il ne I’ejlpas main; de trouver

dtrungefl J’ai tâché d’exprimer toute la

force-dunes dont Saint-Pierre s’étoit fervi

avants Antonin pour dire lamême choie,
puegrinari :e’m étranger, pour dire,eroze-

ver Mange.
13V!» Souviens-loi que ’tu n’es pus moinv

î;



                                                                     

au Réflexion: Morald ,
libre quand tu changes d’avix, Î: Il n’y a rien

de plus beau que cette maxime. Prefque
tous les hommes (ont dans ce pernicieux
préjugé, que quand ils ont dit ou réfoln

quelque chofe, il efi honteux de changer
d’avis-81 de fa rendre aux lumieres d’un

autre. Antonin donne ici uncomrepoifon
très-(alunite (contre ce vénin mortel deL
la honte & de la faufilé gloire ; 8L il prou-

ve que quand nous changeons d’avis,
hélion eû toute entiere de nous, puif-
que c’efl notre efprit feu] qui a jugé de
la vérité de la chofe propofée , 8L qui a

choifi.

X V Il. Aux drame: ou aux Dieux. )
.C’efl-à-dire, à la Fortune, qui, felon le

fentiment des Epicuriens, gouverne le
monde , ou à la Providence , qui en efi la.

mitrale , [clou les-Stoïciens. .
XV Il I. le: autres Dieux t: dirom

pâme.) Les autre: Dieux, c’efl-à-dire;

le: autres- Aflru. Car les Stoïdens
noyoient que les aflres étoient animés,

8L ils les efliruoient des Dieux..
, XX. Comme un bon joueur de.p4ume
gîterai il pouflê 14 balle. )CÇtte compgz.
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ràifori me paroit fort belle. Comme un

pibon joueur de paume ne vife pas feule-
- ment à paumer la ballé, mais à laponffe’r
’ oùil veut la placer; tout’de même Dieu

qui, comme dit Plaute , nous tient dans
fa màin comme des balles:

-Enimverà .Di no: quafi pilaf bouzine

. ’ Ilmlzenz. A *
Ne, peule pas feulement à nous faire nai-

vtre ; mais il a les vues pour notre durée
8c pour notre fin. Ainfi. nous ne devons
nullement nousimertre en peine. Dieu-
:fait bien ce qu’il veut fuite de nous. Le
. meilleur joueur de paume peut meuquer g
I, mais Dieu ne manque jamais , 84 ne prend

1 jamais de feuilles mefures. la. a H
V. Quand elle tombe ou yu’ereIivdndeflbm.)

Elle tombe (cuvent contre le deflein de
Î celui qui la pouffe. Mais il ne nous arrive

jamais de tomber contre le. deliein de
. Dieu. Ce dallait) s’accomplit toujours en i
V nous.

a Quel bien ou quel mal fin: une de ces
bouteille: qui [à firment fur l’eau. ) Il prend

iule de ces bouteilles, parce que notre vie
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leur efl jufiement comparée. y a (ne
cela un-beaupuifige dans le quulemplj.
leur de Lulu: ,r ou: Caton dit, à Mer-
cure. Je veuxee d’ireà quai. je mye: le:

pauvre: mortels, N’asetu jamais vu de ce:
enflure: d’eau qui fe fin: hurles torrent,
je veux dire. de ces bouteiller dont je forme-
enfizite l’écume. ILy en ufeprtimquijçre-

vent prefque en unifient, il y en 4 de
grofl’e: qui durent plu: long-tenu, à qui
Iprè: s’être encore bien enflées du debrirtde:

autre: , crevait par leur excçfliue grugeur.
Telle a]! havit de Homme , 6c;

X X. Tourne tan corps comme l’on tourne

un halait.) Cet article efi plein de feus.
Comme quand on veut examiner un ha-
bit sue nettoyer, on le tourne 8C on
met en dehors ce qui étoit en dedans,il
faut faire de même de notre corps,
faut le tourner pour voir au grand jour:
en quel état il cil dans la maladie, dans
la vieillelTe-, 8L dans la débauche. Ce qui
a fourni à Antonin cette belle’idée, c’en:

fans doute la nife dont on dit que le (en
Pe hériflbn de mer, quand ile. avalé’l’ha-

maçon; il fe tourne comme une poche
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qu’on rentier-lie; 8:, mettant de cette mai-A

.niere le dedans dehors, il fe’ défait des
ÎI’hameçou’qui tombe &ilâche prife. Nous’

pouvons faire ,par la force se parl’agilité
de notre efprit ,ce que le hérifl’on’fait par

la force 8L l’agilité de fon corps.

. XX’I. Et p4: un n’en cf! liât: (faucard;

java fifi-même.) Que ce trait efi beauf
.Parnii’ ceuxqui nous louent , il n’y en a

’prefque Vpas un qui, après avoir examiné

Teequ’il dit,.en foi: bien d’accord avec

Inn-même, 86 qui ne croie (cuvent le»
’ contraire. On ne’loue ordinairement’que

bienféancelrpar coutume ou Par in-
;térêt. Cela devroit bien guérir l’enduro

que nous caufe l’amour des louangea.

X XII. Tu mérite: tous ces malàeure.
Antonin le parle’ainfi Hui-même , falots
Ta coutume, fur quelque malheur qui lui.
étoit arrivé, 8; dont il n’accufe que le
délai qu’il. apportoit à s’avancer dans le

chemin de la vertu , t8: àfe rendre pine?
.honnête homme. Car felon ce beau mon
de Saint Iletôme , Perfëflum nulle ,.
delinquere efl , caca pécher que de ne
.vouloir pas fe rendre parfaitr I
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X XIII. Fuir-je quelque cbofi? Je le

fiels en le rapportant au bien des hommes. )
Antonin avoit ce principe profondément

I gravé dans le cœur, être fournis à Dieu,

3C faire du bien aux hommes.
X X 1V. Qu’efl-ce que le bain ê) Quand

r on examine chaque chofe en détail, il n’y

en a pas une, je dis même des plus agréa-

bles 81 des plus propres, qui ne punie
nous donner du dégoût "pour nous-mê-

mes. C’efi le but de cette maxime ou
’Antonin examine le bain,,c’efi-à-dire,

ce qui faifoit les délice; des Romains;
témoin ce mot qu’un grand homme avoit

* mis fur la porte de les bains: Il volupzati
plurimum 6e flairai : pour le plaifit 81
pour la fauté. Que ces examens font uti-

les! mais il y a peu de gens capables

d’y entrer. V
X X V. fusille a vu mourir Verbe à l’a

filivi. . Il parle de (a fille Lucilla qu’il
iavoit mariée à l’Empereur Verus. Ce
primage prouve qu’il y a dans ce Recueil
des maximes qui ont été écrites dans les
dernieres années de la vie ’d’Antonin.

Epilunclzanus n’a pas [irritées joug-lem
r
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à Diorime. ) Je ne connais ni Diorime,
ni Epitunchanus. Ce dernier cil nommé s

dans les infcriptions des Tombeaux;
mais on n’en fait par davantage.

C eler.) Canigius Celer,célébre Rhéteur

qu’Adrien avoit, donné pour maître à

Antonin &a Verus. v
Et les noms de la plupart des autres ne

1516m conferves que dans des fiables qui [ont
déju juranne’es. ) Voilà le chemin que
font d’ordinaire les noms des plus grands
hommes; ils vieillillent peu à peu, 8c
n’ont enfin de place que dans’les fables

qu’on ne lit plus. a ’ ’
X XV. Le plaijir de l’homme. ) On. n’a

qu’à s’examiner felon cette regle , 8c on

.verra fi on ne fait pas confiner tout (on
’plaifir à faire le contraire de ce que dit

ici Antonin.
X X l X. Nous avons trois engagemens.)

Dieu , notre prochain, 8c nous-mêmes ;i I
8L voilà les trois fources de tous nos

devoirs. lI X XX.’ Car tous nos jugemens , tous nos

mouvemens , toutes nos inçlimtions. ) Cela

cil vrai au pied de la lettre. Mais le pré:



                                                                     

208 Réflexions Morale:
ahé nous a rendu li foibles, que non feule-

ment nous avons perdu l’empire que:
nous avions au dehors , mais que nous
me pouvons plus défendre le dedans des

’ attaques que les objets extérieurs nous-
livrent :- 81 c’eût. ce que ces grands Philo-

fophes n’ont pas connu. ’
X X X I. Il dépend prélèntemenr de moi.

Avec le fecours de Dieu.
La Nature t’a donné ce pouvoir. )La Nac;

turc ,i c’ell-àodire , Dieu.-

X X X I I. Es dans le Sénat 51110-1011!
ailleurs , il faut parler avec décence 6’ Mot

tdeflie, 6’ ne pas chercher les ornemens dans

un difiours qui doit être mâle &fizin. ) Les-
Stoiciens méprifoient extrêmement l’élo-

quence, à l’exemple de Socrate qui ne
pouvoit la foulirir. Quand je dis l’éloi-

que-nce, parle de celle qui cherche les
ornemens du difcours , qui ne font (lm-4
plement qu’omemens. En effet ,, cette
éloquence cil le fruit de la corruption
des hommes. Si nous étions tels que nous
devrions être , tous nos foins n’iroient’

qu’à faire connaître la vérité : ainfi nous

’ mépriferions les ,ornemens,pour ne nous
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attacher qu’aux preuves ; 8c contens de
ne pas déplaire à ceux qui nous écoutent,

nous éviterions de leur donner trop de
plaifir. Voilà l’éloquence qu’Antoni’n ap-

i pelle mâle 8L filin: , à: que Socratenomme

avec raifon le Médecin des urnes. Mais.
i tout e11 fi perverti , que nous travaillons.
"bien moins à éclairer nos Auditeurs qu’à.

les féduire; comme ils cherchent bien,
’plus à être trompés qu’à. être infimits.

l S’il étoit poflible que nos pallions le glif-
’fafl’ent dans l’arithmétique ’& dans la,

’ géométrie, comme elles fe (ont glilI’ées

dans la. recherche du faux de du vrais.
Honte la. cmoiflance que nousnvons’ des

nombres 6L des figures. feroit bien-tôt
lois altérée ou perdue. ï v ï
Ï . XX’X’II’I. Anus.) Le Philofophe

’Areus qui étoit fort eflimé à la Cour
’d’Augufle ,qui avoitété fon- difciple. l

Î ’ XX’X.IV.. il fitut borner ’6’ ajuflerjle.

vie â Ia-mejizre de chaque«afliou.,) Illu’y’a.

frien de plus lège qpe’ce précepte; Nous-

’ 1 ne foraines pas dans le monde pour y»

faire un certain nombre d’actions; une
feule Mit pour rendre notre vie entier:
-» r-.,. ’- ’ Je; 7r-Z; .1
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8C Complette , pourvu qu’elle fait bien
faite , 8L qulil n’y manque rien de notre

.part. Or il n’y a performe qui puifle nous
empêcher de bâien faire 8L de l’ache-

ver. ’ l
4 X X X V. Renvoi): fin: orgueil, 6’ req-
Hr: finspeint. ) Il ne faut ni s’enorgueil-

lit des bien; que Dieu nbus fait , .ni
.murmurer ’quand il les i-etire.ÎCe précepte

id’Antonin s’aecorde fort Bien avec ces

,paroles de Saint Paul: Qu’awu quem
In: fait: reçu P Gfi tu l’as reçu , pourquoi

fait ghrijîes-çu? v * I ’
. ; XX XVI,E Admire. 4013: la bogué du:

.Diçgç q ufé ([1?th l’homme. [Oeil âge]:

près le même taifonnemept que fait-5&9:
.-Paul , .lorfqu’en parlant. aux .Gentih qui

aident été entés fur l’Olivier franc , à

la place des Juifs , que Dieu en avoit re-
tranchés comme brunches iputiles Ë il leur

flip; 5(qu donc la écru! 6:14 de
Dia: ,- fife’yérile’filr. au: qui 1271111 (ouzbek,

(wifi Lamé fur vous, fi vau: ptr évitez dans

f4 grue. Car autrement vous [Haï aufli ref-
leflclxc’g; mais eux- même: , s’il: ne sloblli-

mm pas dans leur Wrëdulité,’ ikferont mg
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té: de nouveau; car Dieu efi purifiant pour
le: enter encore. En (fit, fi vous airer été
coupé: de l’olivier fauvag: pour être entés,

contre votre nature , fur l’olivier franc, com-

bien plus ficilement aux , quifimt les bran-
ches naturelles, feront il: enté: fur leur prag

pre zig: P . l ..XXXVII. Comme drague animal a
reçu de la Nature univerfelle prefque tout:
je: autres qualités. ) Cet article me paroit

parfaitement beau , 5L je ne trouve rien
de plus noble 8l de plus grand que cette
[peul-ée , que agrume Dieu ’a çgmmuniqué

. prefque tqutes les. autres façultés à notre ’

rame; car illlui a derme fufpirituglité,’
fou immortalité [8L une partie de les au-

- tres qualités 8L de (es lumieres ( 8L il dit
prefiîue parce qu’elle nellui a donné ni

Ion effence éternelle, ni (es perfeâions 3)

elle lui a communiqué suffi la vertu de
prirer une aide 8K un recours de tout ce
’qui lui fait obflacle; de même que Dieu

convertit en (a prOpre aâion , tout ce qui
femble s’oppofer à fa providence, dont
tous les obfiacles ne font que hâter l’au-3

compliflemeng
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XXXVIII. Que l’idée demeure la vie.)

Antonin. combat ici la malheureufe er-
reur desîwmmes, qui, en confidérant la

vie en gros, prevoient tous les accidens
fâcheux qui peuvent leur arriver, s’en
tourmentent par avance, 8c foufïrent des

-maux qu’ils n’ont pas. r
Ni le paflë ni l’avenir ne fiat pour:

fichera. ) Car l’un n’eft plus; 8c l’autre

ïn’efl: pas encore. On peut ajouter même

que le fouvenir des maux paillés efl plus
agréable que fâcheux.

Il n’y a que le pre’fnu. ) Car on ne peut

fouirir véritablement que de ce qui cit,
comme dit Cicéron dans le premier Livre
De Finib. Corpore nil nzfi quad præfim
6’ ride]? finirepojiemur.

Or le pnfint fe réduit à peu de câofe , fi

tu le regardes ratafia! à en toi-même. J En
effet , le préfet-u n’ei’c qu’un point ; 8l

’ce qui nous le fait trouver fi confidem-
ble, c’efl que nous ne le détachons pas

Î entièrement du palle ni de l’avenir.

X X XIX. Pantin? ou Pergame , fin:-
il: encore afirfier le tombeau de leur maï-

’m à) Un des grands honneurs qu’on ren-
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doit aux Princes après leur mort, étoit
Que leur principaux amis alloient palier
les jours &les nuits fur leur tombeau ,
qu’ils arrofoient de leurs larmes. Antonin

condamne ici cette fuperllition. Mais
(on principal defl’ein cil de faire voir qu’il

et! ridicule à un Prince de s’enorgueillir
de tous ces honneurs, puifqu’il n’y prêt-i

dra plus aucune part; 8L que fuppofé
même qu’il y en prît, 8c qu’ils enflent la

vertu de le réjouir , ceux qui les rendent
étant mortels, il faudroit enfin, quïl en
fût privé : de maniere qu’à examiner la

chofe à fond, onn’y trouve que pauvreté

8C que mifere. C’ell le véritable feus de

cet article, qui en fort beau.
Panthe’e ou Pergame. ) Ce dernier étoit

un Affranchi de l’Empereur Verne; 8C
Panthée étoit cette belle fille qu’il mena
d’Ionie à Rome; qu’il aiïranchit, 81 dont

il fit fa maîtrefie. Elle parvint à une fi
p grande fortune, qu’elle avoit des Gardes

81 tout le train d’une Prunelle. C’efl la

même dont Lucien fait le portrait dans le
Dialogue des finages, 8c qu’on a prif’cÎ N

malràopropos pour l’Irnpétatrice.’
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X L. Si tu a: le difiernemenz fi fin, fin.

t’en dans les jugement. ) Rien n’eflxplus

ordinaire que de voir des hommes qui (e
piquent d’avoir du difcernement: mais
ils ne fentent pas qu’ils parlent contr’eux.

Car comment s’en fervent-ils, 8L à quoi

le font-ils paroitre? le mieux qui leur
puilTe arriver, c’ell: de le tromper dans
cette bonne opinion.

XLI. Je ne voir dam l’animal raifort-
nable aucune vertu qui file oppojê’e a la la];

rire. ) Toutes les fois que de deux con-’-

traires il y en a un qui cil: une vertu, il
s’enfuit delà. néceflhirement que l’autre

en: un vice. Or il cil confiant qu’il n’y

i a aucune vertu oppofée à la jufiice, 8L
que la tempérance ell une vertu contraire
a la volupté z donc la volupté cil un vi-
ce, 8L la juflice, 8c la tempérance font
des vertus. Oeil: une démonfiration que
rien ne fautoit combattre.

XLII. Si tu peux t’empêcher de juger
de ce qui le paraît fielleux ) Si notre "opi-

nion ne fait pas tout notre mal, elle v
l’augmenter confidérablement, c’ell pour-

quoi il ne faut pas s’étonner qu’A-monin.



                                                                     

de Marc Antonin. L l V.VIII. ne
recommande fi louvent de la faire taire ;i
6c de nous empêcher de juger. Que fi nous:
voulons tant juger , il faut le faire comme
cet Anaxarchus qui dit au Tyran de
Cypre qui lefaifoit pilei dans un mon.
tler : Pile tarit que tu voudra: , c’ejl ferai
d’Anaxarrhu: que tu piler, 0 non pas lui.
Mai: ejI-ce que je fil: feulement une orne. )
C’ell la réponfe’ ordinaire de ceux qui

veulent excufer leur mollelle 81 leur lâ-
qheté : mon urne ell fi mêlée avec le
corps , qu’elle ne peut s’empêcher dei
participer à tout ce qu’ilgfoufire. Antonin

y répond fort bien. ’ l
X LI I Tout Ier obflaclet qui empêchent

le [intiment 6e le mouvement. ) Il n’y a rien,

de mieux penfé que toutes ces différen-
ces d’obfiacles , ni rien de plus vrai que
l’application qu’Antonin en fait.

Si leu. as formé ce: defirs fait: exception;

cet obflacle e]! aflure’ment contraire a la N4!

turc raifirnaable. ) Mais cet obllacle vient
alors de toi, 81 non pas; de la chofe ; 8c
par conféquent, la vérité qu’il démontre

demeure dans fan entier. i ’
.Ee qu’il e]! , pourpoinfi fin , Pd’fbiiflnm.’



                                                                     

21.16 Réflexion: Mordu
mnd. ) Antonin fait allufion ici àvcer’taîns.

vers d’Empédocle, qui foutenoit que in.

tondeur cil la p1us parfaite 8L la plus
durable de toutes les figures, &kce fenfi.
ment efi expliqué au long dans le Tinte?
de Platon : on peut voir Part 1H. du Liv.
X11. C’efl fur cela qu’Hoface a dit dans

fla Sat. VIL du Liv. Il. en parlant de
l’homme libre: ,

y-n-Et infi rota: me: algue roum-

du: , ’Ennemi ne quid valent perler; nierai

  Qui (fi tout rmfirml-tn lui-mime 6’ fi
rand qu’il ne donna aucune prie à rien

(étranger. l . -XLIV. Pourquoi me finir-je du ma?
’ ’â moivmïme? ) Voilà un beau mot 8l bien

p’lein de feus. Antoninfe parloit ainfi à «

lui-même dans quelque rencontre où i!
Te voyoit en état de fuccomber aux atta-
ques de quelque pa’flîon. Pourquoi me
ferois-je du mal à mat-vinifie? Nous . devons

tenir le même langage, mutes les fois que
nommons trouvons dans le nième danger.

I Quoi ,
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Quoi, pendant que je veille avec tant de
foin pour m’empêcher de faire le moin-

dre déplaifir aux autres, j’aurais la
cruauté de me donner moi-même la
mon? .

XLV. Dmme- toi définirai: le rem: pré;

fiat. ) Comme s’il difort, au lieu d’être

toujours flottant dans l’attente d’un ave-

nir incertain, dubiæfire pendulas livre,
commence déformais à te procurer le
feul bien qui foit en ta puillance, qui cit.
de jouir du préfent. Les hommes (ont fi.
aveugles qu’ils quittent toujours ce qui
eflc pour ce qui n’eft pas.

Ne [érige pas que ceux qui leur fileté-
dtrant [iront fèmblables à aux avec [gâtait
il: vivent, 6’ qu’il: ncpeuverztjôufiir. ) Ce ».

raifonnement’efl? fubtil , mais il ne lailTe
pas d’être folide. En effet, fi on étoit

capable d’examiner un moment la chofe
fans intérêt 8L fans palfion, on trouve-

roit un ridicule extrêmeià recherche:
avec tant d’emprellement l’efiime de
gens qu’on ne verra point, 81 qu’on ne

pourroit fouvèntni eflimer, ni fouflirir; -
fi on les v6yoit. Il y a dans cgfentiment 4

Tome Il. o . K



                                                                     

:18 Reflexion: Morale:
une contradiélion qu’on ne peut ni expli-

quer, ni comprendre.
X LV Il. Un: telle chofe mérite-elle que

mon amefè trouble. ) Quand on efl capa-
ble d’exàminer ainfi chaque chofe en

détail, pour voir li elle mérite que nous
cédions , 8c que nous nous troublions ,-
il cil: certain qu’on n’en trouve pas une

qui foi: digne de cet honneur; 8c quand
notre aime cil allez lâche pour rendre les
armes, 8K pour fuccomber, nous pou-
vons lui dire avec une iufle indigna;

tion: I jGui tamtam de le ücuit?

Malheureujè, qu’efl-ce qui 4 en» tant de.

pouvoir. fur toi?

XLVIIl. Il ne peut rien arriver à
l’homme qui ne fiait de l’homme. ) De tout

ce quipeut arriver à l’homme, il n’y a
rien qui ne fait un accident humain. Qui
dit un accident humain,.dit une chofe qui »
n’efi pas étrangere à la amure. de l’hom- A

me, &qui lui efi proportionnée. Si elle
lui efi proportionnée, elle n’eli donc pas

n infupportalële, 8L il cil; honteux-d’y (ne:



                                                                     

le Marc Antonin. LI v. VIH. il,
tomber. Cette vérité feroit incontel’table,

il la Nature humaine étoit dans la perfec-
tion ou les Stoïciens la concevoient;
mais le péché l’a fi fort afoiblie, qu’on

peut dire que le moindre accident cil:
au dellusd’elle, fi Dieu ne lui donne la
force d’y réfifler.

XLIX. Ne t’nfllige donc pas puifilue
1,4 taule decettepriwtion me]! point en toi.)
Quand nous nous femmes portés àpfaire
le bien, li une caufe étrangere nous a
empêchés de l’achever , notre peine n’eft

pourtant pas perdue , 8C notre bonne
volonté efi prife pour l’effet. C’efl pour-

quoi Saint Chryfofiôme remarque fort
bien que Saint Paul dit, que chacun fin:
ricompenjë filon fin travail. x Cor. ,3. 8.
Il n’a garde de dire felon je: fumer; car
les fuccès ne dépendent pas de nous. Il.
dit feIànfim travail. lia. 49. 4. parce que,
comme dit Haie , quoique nous travail-
lions en vain, St que nous employions
inutilement toutes nos forces, narre
oeuvre cit pourtant entre les mains du
Seigneur, notre travail cil devant notre
Dieu.

K a. ’



                                                                     

32,0 Réflexion: Morales
Sort donc de le vie tranquillement , comme

tu en jouirois fi tu avois re’uflî. ) Il n’y a

que cela à répondre à cette ridicule pro.-
pofition: Je ne fiuroir Vivrefije ne fifi: cela.
Meurs donc ; mais meurs avec la mê-.
me tranquillité que tu ferois , fi tout
t’avoir fucce’dé felon tes defleins. Ce qu’il

ajoute el’t digne d’un Chrétien. C’eil; le

véritable feus de ce panage, qui avoit
été malheureufement corrompu , comme
il feroit ailé de le prouver, s’il s’agill’oit

ici de critique.
L. Souviens-toi que la partie [ultérieure de

fume efl invincible. ) Cet article efl par-
faitement beau. Notre ame cil invincig-
ble, lors même qu’elle s’opiniâtre contre

tbute forte de juilice 8L de raifort. Que
fera-ce donc quand elle joindra à les pro-
pres forces, celles de la juflice, dont le
propre e11 de triompher de tout , 81 qu’un.
Poëte Grec appelle Influx forte dentures .

les elæfes? r .LI. N’ajoute rien a’ . ce que tu premier;

fentimens le rapporteru.) Ce précepte" efl
’très-fage. C’efi Dieu qui nous envoie
tout ce qui nous arrive 3 mais c’efinous,

J



                                                                     

in"

u- x un n.-

de Mure Antonin. L x v’. VIII. in

qui l’expliquons , 8C qui le prenons tou-

iours en mal, au lieu de le prendre en
bien. C’efi en nous-mêmes que nous pre-

nons tout ce que nous y trouvons de
rude 8c de Ëâcheux; 8L c’efl ce que les

Stoiciens condamnoient : ils vouloient
qu’on fe contentât d’envifager l’objet tel

qu’il ell , 81 tel qu’il le préfent’e d’abord,

fans y rien ajouter, 8c fans en croire le
rapport de notre imagination qui nous le
déguife. On peut voir fur cela le chap. I.
du XIX. Liv. d’Aulugelle.

i Ou plutôt njoutq-y, moi: un nomme. )
Cette reptile cil merveilleufe. Man fil:
e]! malade, au lieu d’ajouter à ce premier

objet , il mourra , je perdu , je ne puis ,.
plus vivre ; ajoutez-y, en homme qui con-
noit les califes de tout : Il eflmortel, Bien
n’a fieu qüme’le prêter ; c’efl lui qui le re-

demande; il en ejl le maître, il peut le 1’767?

dre quand il voudra ; fit volonte’firitfiite, 6’

non pas la mienne.
n LII. Le concombre e]! amer :7301 mange

pas. Il y a des ronce: dans le chemin: évite:-

les. ) Antonin veut s’empêcher de tombe!
ohms le ridicule de la pluanË’t des gens ,qui.

- 3



                                                                     

122. Reflexiàn: Morales
condamnent tout! ce dont ils ne connoif-
fent pas l’utilité , 8C qui demandent: Pour-

gubi cela efi-il dans le monde? Mais au lieu
de s’amufer à recherche? l’ufage de cha-

que thofe, ce qui feroit trop long , il fe
contente de faire voir en général que tout

ce qui nous paroit le plus inutile efi ,
comme tout le telle , la matiere dont là
Nature fe fert pour produire tous les ou-
vrages qui partent d’elle. Cet article eft
parfaitement beau , 8C très-digne d’un

grand Philofophe. p
Car la Nature n’ayant Jaunes borne:

gu’elle-méme. ) C’efl Ace que Séneque a.

fort bien dit : Omnia qua ufilmim cran:
claufiz 6- fcipfam finemfêcit. La Nature-
a renfermé tout ce qui étoit par-tout, 8C
s’efi donnée elle-même pour bornes.

Elle trouve en elle-même blini, la ma-
tin: 6* l’art ) Cette idée me paroit heu-

reufe 8: noble ; la Nature n’agit que fur

elle , par elle, 8L en elle. Et fi quelque
chofe peut ’faire comprendre comment.
Dieu a créé le monde de rien , c’efl ce

qu’Antonin explique ici.

LIV. Il ne fiat [mais au litât dans.
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fi: amans. ) C’efl le fens de cet article,
’ qui contient des préceptes excellens.

Combien de gens ne reconno’rt-og pas à
ces carafleres qu’Antonin blâme!

Si quelqu’un afi: près d’une fontaine.)

J e ne trouve rien de plus beau que cette
comparaifon. Comme une fontaine dom
une toujours fan eau pure 8c nette , 86
diffipe les ordures qu’on jette dans fan
lit, il faut de même que l’homme faire
toujoursde bonnes aélions, quelques obli-
tacles qu’on lui oppofe, &pqu’il furmonte

le mal par le bien.
Que feras-m dans pour avoir au dédain

de toi une fontaine toujours vive? ) Cela.
rellemble bien à ce que I. C. dit dans
St. Jean, que l’eau qu’il nous donne à

boire produit en nous une fontaine fail-
lante en vie éternelle. Sed agar: quam ego

dada ci, fie: in ce finis que flânai: in
vitaux dzernam: Car les vertus dont Ana
tanin parle, (ont l’eau que Dieu donne ,
8c que nous ne trouvons point. en nous.

LV1. Celui qui ne [mm qu’il)! a un’

monde, nefizitoù il efl. ) Y a-t-il quel-æ
qu’un qui ignore qu’il y ait un monde à;

K. 4* i



                                                                     

2.24 K Réflexions MME:
Les plus ignorans ne (avent-ils pas (pJ’il
y a des élémens , une terre , des Cieux .3
Mais ce n’efl pas ce qu’Antonin’ a vau-lu

dire. Savoir , qu’il y a un monde , c’eût,

dans le feus de cet Empereur, lavoir
comment il a été fait, 8a qui le gouveme;
connaître fes différentes parties , 81 ce qui

les unit; quelle portion de ce tout on
cil foi-même, 8L à quel triage on y en:
ldefliné? Ces deux connoillances, celle
du monde St celle de foi-même font liées,
St fi dépendantes l’une de l’autre, qu’on

ne peut être privé de l’une fans être privé

de toutes les deux. Cela efl très-beau 8c
très-folide. d

Que te jèmbl: donc de celui craint le
blâme P ) On ne s’attendait pas qu’Anq

’ tonin en viendroit la. Il n’y a rien de
plus fin , ni de plus fort, que la maniere
dont il laill’e tirer les conféquences des

principes qu’il a parés. .
, Qui ne fave’nt la plupart, ni où il: finir,
ni ce qu’il; fiant. ) On ne fautoit peindre

plus vivement , ni en» moins de mots , la
’mifere de l’homme ; il ne fait, ni ouï

en: ,1 ni «qu’il efi. .. -*
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LV111. Dtfimmis il ne fiant pas féal:-
ment refitircr l’air qui t’environne 3 il fiait wifi

rejpircr cet cjprit divin. ) Il y a pour-notre-
ame unair natal ,« bien plus pur , 8L qui
guérit bien plus sûrement toutes les ma-
ladies , que l’air natal que les Médecins

nous ordonnent ,- ne guérit les maladies
du corps. Heureux , fi nous lavions re-
courir au:premier;,.. comme nous fommes
foigneux de chercher l’autre.-

L1 X. En général ,- le vice ne nuit point

au monde. il efi impoflible. que le vice
nuife en général au monde, puifqu’il ne

fubfiflezpas- par lui-même, 8L qu’il n’efi

t.qu’un-accident.qui arrive à. notre aine ’,
qui, par conféquent, ell la feulet’quî en pa-

jit, pendantrqu’elle n a pas la force ou le
saurage de. le challer 8: de s’en défairer
C’efl une vérité-qu’Epiélete a démontrée

par cettebelle comparaifon: Comme on
ne met pas un lm: pou. le manquer; auflî
le main ne jubfifle-.t-i1 parian: le. monde.

,Comme s’il difoit: fi- le mal fubfifioit à
par luilntême ,,iliferoit donc le butde
ceux qui le commettroient; mais on voit,
ail-commue étique le but de tous les nom»;-

KV 5;



                                                                     

.116 RéfÏeAtiànJ Moulé!

mes cil de l’éviter: car, il n’y en a:

point qui ait deliein de faire le mal ;.
quand ilsle’ font , c”efi: que ce mal étoit.

caché fous un bien fait)! à: imaginaire ,..
qui étoit le but qu’ils f: propofoient.»

Cela étant, comme on ne peut en dif-
convenir, fi le mal fubfifioit ,. il fubfifie-
toit donc afin qu’on lévitât ,c’efl-à-dire ,,

il feroit pour ne point être; ce qui cit
aufli abfurde ,. que de foutenir qu’un but.
cil pour ne pasfetvir de. but , 8: qu’on:
1e met pour le manquer ,.ou pour ne l’a-

Voir pas en vue. v
LX.. La volonté d’un autre nlfiit n’en A

la mienne.) Ce libre arbitre ,. c’efl-à-r

dire, la liberté de nous porter au bien:
ou au mal, cil: égal dans tous les horn-r
mes. Mais le choix de l’un ne détér-
mine pas le choix de l’autre :. car, cette:

l détermination ruineroit cette. libertér
Ainfii, il’ne dépend pas de mon prochain:

de me rendre bon ni méchant ,. heureux.
ni malheureux. Sont exemple peut, ou:
me corriger, ou me (éclaire; mais il faut:

toujours que je donne mon couleme-
fleut; 8L c’en: un grand bonheur pour



                                                                     

1e Marc Antonin. LEV; VIIÏ. en;
les hommes , que performe ne puiile être
rendu miférable, que par le vice qui cit
en lui :. Banc loco m humant: film, que

i nana , nifi’t’irio fuo, mifer Seneque. x

i LXI. foleil [amble épandu par-tout ,. i
60 il l’efl en eflèt .- mais il remplit tout delà

lamier: fins quitter 6’ fins la perdre. )r
Par une comparaifon très-«fine 51 très-i

folide , Antonin explique très-fenûble-
,ment de quelle manierez notre efprit doit
faire fes fenêtrions, &C communiquer les lu--

.mieres. Il doit’reil’embler ,thit-il ,.au fo-
leil , qui, pour éclairer l’es objets ,v ne leun’

e .partage pas fa-lumiere, 8c ne s’en prive
pas lui-même ;.r mais au" contraire ,À en lal

maternant toute entiere au dedans de lui,
la communique par le mouvement de
l’air qui l’env ironne; 8L quand (es rayonsy

e’éfi-à-dire , les lignes d’air, rencontrent

un corps opaque 8c folide, au lieu de" .
tomber 8è de fe perdre, ils changent-leu’i

:lemen’t de détermination , 5L faifant’un
angle de réflexion égal à-l’a’ngle d’inci-s

.dence, portent la lumiere en-un autre car
droit; Notre efprit. doit faire la même!

--ehodè;.,fa lainier: ,. en s’attachant à un!
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fujet, ne doit, ni quitter (a fource, ni’
tomber 8L le perdre quand elle trouve de
la réfiflance dans le fujet qu’elle vent
éclairer: il faut qu’elle le foutienne, &-
qu’en le détournant, elle aille illuminer-

tout ce qui cil en état de la recevoir. Si
on s’oppole à elle, notre el’prit n’en fouf- i

fre non-plus que le foleil , quand les rayons
font r-epoulÏés- par un corps opaque. Ch
qui s’y oppofe en fout’fre feul, en demeur-

"tant dans l’obfcurité; Voilà quelle cil la.

penfée d’Antonin. Si nous. la (nitrions;

nous anerions pasfieopiniâtres. dans nos
difputes bât. nous. ne nous cil-enlierions ja-

Imais qu’on réfifiât à nos. mitons, qui,

éclaireront celui-là, fi elles ,n’e’clairent

pas celui-ci. La feule choie qu’illy a in
dire dans la comparailbn dont il.fe lei-9,;
(fait que le foleil: ne donne (a lumieve
que. parle mouvement qu’il-imprime à,

-’ lîair. qui l’environne , &rfans lequel nous.

:n’en.ferior’is point éclairés, au li’eu que

notre efprit porte lui-même par-routa (a:
lumicrev, fans. aucun milieu. Et Dieu agit;

’ de cette maniere. I . . i
qu’une exttnfipn.) Comme

.4



                                                                     

le Marc [mont]. Liv; VIH. a,
nin s’explique , il femble qu’il ait cru que

les rayons de la lumiere (ont des lignes
8L des filets du corps lumineux, 6c une
extenfion de la propre matiere du Soleil!
La plupart des. Philolbphes de (a. feéle
étoient allez méchans Phyficiens, peut

confondre ainfii la. lumiere primitive ,.
.c’ell-à-dine , avec la. lumiere que cauft
Je mouvement de l’air que ce corps lu-
mineux pouffe à la ronde. Néanmoins on

peut expliquai favorablement la penlée de:
cet Empereur, en difant qu’ipi , par ea-
unfion , il n’a parlé que du mouvement de

la matiere qui environne le Soleil , 8c
qui, étant étendue continuellement , 8c
ayant beaucoup de pente 8L d’inclination.

à. le mouvoir , pOrte 8L tranfmet au log,
8L au large lîaction. qu’il lui a commuq»

niquée.

- ’ L X112 C eIui’qui’traint-Ia mon; craint;

ourd’ëtre-privé-dejentimem. ’ Ce raifonne--

. ment étoit. fort.- bon pour des Philofophes.

aveugles. , qui croyoient, ou que l’amer
mouron avec le corps, ou qu’après leur.
féparationt, elle alloit fe réunir à la Div

il. ne vautriez: pour-nous,,



                                                                     

5315- Réflexion: Monde:

qui, connoiffant la corruption de notre
nature, 8L les peines réfervées aux pé-f

cheurs , ne pouvons nous infiltrer contre:
Pattente terrible de la jullice de Dieu,que-

. par notre pénitence ,, 8L en efpérant en (a.

I miléfieorde.

L XIII. Ilfaut donc, ou le: mfeigner ,
ou les puffin) Si on les enfreigne,- on
les rend meilleurs ; 8c fi on les foudre ,.
on le rend meilleur. foinmême.

LXI V. Autre a]! le mouvement d’une?
faire ,. à que, le mouvemenrde notre efprir:)îr

Antonin veut prévenir ici les impatien-
ces ou on ne tombe que trop fouvent-
dans les opérations de l’efprit; on rient: I
aller d’abord droit au bot, 8L par cette
précipitation, au lieu: de s’e’n approcher r

en s’en éloigne. C’ell à une fiech’e à aller

fans détour ou l’on a vifé ; elle manque:

muiours (on coup pour peu qu’elle s’é-A

, carte. Mais notre efprit ne peut pas ,. 8C
ne doit pas toujours aller fi. directementw

r Il faut qu’il confidere 84 qu’il tâte les ob-

jets venins de. celui qu’il veut connoîr
ne , 8l qu’il tourne autour d’eux pour eut

,cxarniner toutes- les partiesa Ce mon:
n

A... 4... -t... ms-q sur:
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tuent circulaire n’efl pas moins droit que.
’celui de la fleche; 8L ces détours l’ap-

prochent’ de fon but ,. au lieu de s’en éloi-

gner. L’exemple de Platon rendra cela
fenfiblegDans la plupart de (es Dialov
gues ,. ilfemble d’abord qui! s’éloigne de

(on deflein par les fréquentes digreflions.
qu’il fait gr mais enfin, on cil tout étonné

de voir , que ce qui fembloit Peu éloio
gner, l’y a conduit d’une maniere merr
veilleufe ,4 8c que les vérités qu’il-a ex--

pliquées par-ci par-là , ému remaillées ,.

font 8L achevent ces démonflratîons 9-.
qui ne feroient, ni fi sûres, ni fi droites ,,
s’il y étoit allé tout droit.

LXV.. Entre dans I’efprit de. tout la:
monde-) Ce précepte ef’t- très-mi e axons.

les hommes , mais particulièrement aux.
Princes: le pouvoir abfolu qu’ils ont ,65,
dont il efl aifé de faire un méchant ufa’--

3e , les doit obliger à entrer dans l’efprit4
de tout le monde ,, c’efl-à-dire , àchalÏerr

l’a crédulité 8: la précipitation dans leurs-

illgemens t il’s ne doivent pas s’arrêter à ce:-

qu’on dit, ou ace qu’on fait ; il’faur qu’ils;

approfondiflent par qpelefprit on-agit. ô;

v
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on parle , 8L les motifs que l’on a. Voilï

pour la premiere partie du précepte.
L’autre leur ordonne de bannir de leurs
raflions 8è de leurs penfèes; la feinte , là

Idifiimulatiomêl la tromperie ,s que la par
litique humaine érige en vertus, 81 dont
la morale 8L la Religion , qui ne déguiï-
.fent 8C qui n’empoifonnent. iamais rien ,.

font des vices tres-odieux 8L très-conf

qçîamnables. i

Fia du bièvre-livrâ-

ewmsg un;



                                                                     

ilRÉFLEXEONS
l M 0 RA z E s

DE L’EMPEREUR

MARC ÀNTONIN.

LIVRE NE UVIE ME.

I. TOUT homme qui fait un in-
juflice efi impie. En effet, la næ-
ture univerfelle ayant créé les
hommes les uns pour les autres ,
afin qu’ils fe. donnent des fecours

mutuels , celui qui viole
aloi commet une impieté envers la
Divinitéla plus ancienne. Car la
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nature univerfelle elli la mere de
tous les êtres; 85 par conféquent ,

tous les êtres ont une liaifon na-
turelle entr’eux. On l’appelle auffi

(la vérité , parce qu’elle eli la pre-

miere caufe de toutes les vérités.

Voilà pourquoi celui qui ment de
Ion bon gré efi impie , parce qu’il.

fait une injufiice en trompant ; 8:
celui qui ment malgré lui efi aufli
un impie , parce qu’il rompt l’har-

monie de la nature univerfelle , 8C
qu’il fe foufirait à la loi du monde,en

combattant contrela nature de l’U-

nivers. Car il combat contre elle
puifq’u’il va tête baifl’ée , 86 par fort

propre choix, contre (es ordres ,
c’efl-à-dire , contre fes vérités fon-

damentales; 8c que par le mépris
qu’il a eu pour les fecours que
cette mere comnmne lui avoit don-r
nés, ils’efimis enétat daine pane
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voir difcerner la vérité d’avec le

menfonge. Celui qui fait la volupté

comme un bien , 8c qui filit la doué

leur comme un mal , efi encore
un impie ;r car il efi impofiible qu’il

,n’accufe la nature d’avoir fait un

partage injufle aux bons 8c aux
méchans , puifqu’on voit ordinai-

rement que les méchans font dans
les plaifirs, 8: qu’ils pofi’edent tous

les biens qui les procurent, îlorfque
les bons font accablés de peines 8C
de douleurs; D’ailleurs , celui qui
craint la douleur , craindra à quel.
que heure une des chofes qui arri-
Vent nécellaireinent dans la nature,

ce qui déja elle impie; 8c celui qui
court après la volupté, ne s’empê-

chera jamais de commettre des in-
jullices ; cela cil encore impie fans
contredit: car toutes chofes étant
égales h à la nature univerfelle ,
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qui ne les auroit pas créées fans
cela ,’il faut que ceux qui veulent

.fuivre les loix de cette mere com.-
.mune, entrent dans le même ef-
prit , 86 qu’ils les tiennent aufiî

pour indifférentes. Tout homme
donc qui ne regarde pas avec des
yeux indifférens la douleur 8C la
volupté, la mort 8c la vie, la gloi-
re &l’ignominie , dont la nature le.

. fert également 86 fans dillinélion ,

:efi manifefiement impie. Quand
jeydis que la nature s’en fert égale-

,ment, jesveu-x dire qu’elles arriv-

Ivent toutes comme une fuite des
choies qui le font 56 qui fe fucce- .1
dent les unes aux autres , felon le
premier defi’ein de la Providence ,

par laquelle la nature entreprit dans
un certain tems la difpofition 85
l’arrangement de cet univers, après

avoir conçu en elle-mêmelesraifons

ph n--. .. .

53’
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de tout ce qui devoit être , 8c dif-
tribué par-tout les femences fécon- i .
des , 8l de l’exifience 8c des chan-

gements, 8c de la viciflitude con--
tinuelle de toutes chofes.

Il. C’efl être parfaitement hon-

nête homme , 8c avoir fait un
voyage très-heureux que de fortir
de la vie, fans avoir connu ni le
menfonge , ni l’hypocrifie , ni le
luxe , ni l’orgueil. Après ce pre-

mier degré de bonheur, le plus
grand enfuite ,rc’efl d’en fortir las,

8c dégoûté de ces vices , 8c fans
fouhaiter d’y croupir. L’expérienq

ce ne te perfuade-t-elle pas encore,
de fuir la pelle P La corruption de
l’efprit cil une pelle plus ’dange-i’

reufe 86 plus mortelle que la cor-’
ruption de l’intempérîe de l’air

que nous refpirons. Celle-d efl la
mort des animaux en tant qu’ani-g
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maux , 8c l’autre efi la mort des
hommes en tant qu’hommes.

III. Ne méprife point la mort ,’

contente-toi de la recevoir de bon
cœur comme une des chofes que
la nature a ordOnnées. l Car il n’efl

pas moins naturel de mourir 8::
d’être dilïous, queid’être jeune ou

vieux , de croître; d’entrer dans.

la fleur de Ion âge ; d’avoir des
dents , de la barbe &des cheveux;
8C que de fournir à toutes les au.
tres opérations de la nature , felon
les diflÇérentes faifons de la vie. Il
efivdonc du devoir d’un homme
(age 8C prudent de ne faire point
le téméraire, d’être modéré , Sade

ne témoigner aucun mépris quand
il s’agit de la mort, mais de l’at-

tendre comme une des fondions
de la nature : en un mot, attends
le moment ou ton ame fortira de
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fa prifon, comme tu attends celui
où l’enfant dont ta femme ell-
grofl’e fortira du ventre de fa me-
re. Et li tu as befoin d’un fecours
plus vulgaire , mais qui peut pour-
tant donner du courage , &faire
une forte imprefiion , rien ne te
rendra plus tranquille fur la mort ,
que de bien confide’rer les objets
qui t’environnent. Par exemple ,
quels hommes tu vas quitter; dans
quelle étrange fociété ton ame ne

fera plus engagée ni confondue.
Ce n’eft ’pas qu’il faille choquer

ni offenfer les autres; au contraire,
il faut les fupporter 8C en avoir
foin; mais il elt bon de fe [ouve-
nir qu’on ne quitte pas des hom-
mes qui aient les mêmes fentimens-

que nous. Car ce feroit la feule
czhofe qui pourroit nous; faire ba-
lancer, ôc nous. retenir dans ce



                                                                     

140 Réflexions Morales
monde, fi nous pouvions vivre avec
des gens qui penfaffent comme
nous, 85 qui enflent les mêmes goûts.
6L les mêmes opinions. Mais au’lieuï

de cela , tu vois tout ce qu’on a à
foufirir de la contrariété qu’on

trouve dans le commerce des hem;
mes; elle efi fi grande qu’on cil;
fouvent obligé de dire: O mort,
viens promptement à mon fecours,
de peur que je ne m’oublie , 85 que
je ne fois enfin dili’érent de moi-
même.

’IV. Celui qui péche, péche conf

tre lui, 8C celui qui fait une injuf-
tice Te fait du mal à lui-même, en
fe rendant méchant.

V. * Souvent on n’efi pas moins

injulle en ne faifant rien , [qu’en

faifant quelque choie. 4 l
V1. C’ell allez pour le préfent

(1’ avoir une opinion faine des cho.

i fes;
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fes; d’agir pour le bien de la fo-
ciété , 86 d’être difpofé à recevoir

agréablement tout ce qui vien-l
dra de la caufe générale 8c univerv

felle. I
VIL Défais-toi de tes imagina;

rions , retiens tes mouvemens ,
éteins tes defirs , 8c conferve ton
ame libre 8c indépendante.

VIH. Une même ame a été dif-

tribuée à tous les animaux fans
raifon , 8c un même efprit intelli-
gent a été donné aux animaux rai-

fonnables , comme toutes les chofes
terreflres n’ont qu’une même terre,

86 comme tout ce qui voit 85 qui
refpire ne voit que la même lu-
miere’, 8c ne refpire que le même

air. i k V1X; Tous les êtres qui ont quel-i
que chofe de commun entr’eux
tâchent de fe joindre. Ce qui cil:

Tome Il.



                                                                     

241 qu’erxions Morales
de terre tend vers la terre; l’hu-
mide coule avec l’humide, &l’air

avec l’air; de forte que pour les
tenir féparés , il faut leur faire vio-

lence. Le feu fe porte en haut”, àw
calife du feu élémentaire. Le feu
d’ici-bas cil f1 prompt à s’embra-

fer 8c à s’unir enfemble, que mê-

me tout ce qu’il y a de matériel 8:.

d’un peu fec,s’enflamme facilement,

parce qu’il cil moins mêlé avec ce»

qui pourroit l’empêcher, de pren-A

dre feu. De même aufii tout ce
qui participe à la nature intelli-
gente 8c raifonna’ble, tend d’autant

plus vers fon origine, 8: cil d’au-
tant plus prompt à fe mêler avec
ce qui lui cil naturel, qu’il efi plus
excellent 8c plus accompli. C’eft
de là que parmi les ,animaux’fans

raifon, on voit des effairns, des.
troupeaux, de petites familles de
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pouflinS , 86 comme des amours:
car déja ils font animés , 8: ce prin-
cipe d’allemblage 86 d’union efl ré-

pandu dans les êtres les plus par-
faits, 8c ne fe trouve pas tant dans
les plantes , dans les pierres 8c dans
le bois. Parmi les animaux raifon-
nables il x a des républiques , des
amitiés , des maifons , des allem-
blées g 8c au milieu même des plus

grandes guerres, il y a des trêves
8c des traités de paix-.1 Et dans
les créatures encore plus parfaia
tes , quoiqu’elles [oient fort éloi-

gne’es les unes des autres, on ne
laide pas d’y remarquer une. ma-
niere d’union , comme dans les al?-
tres : tant ce dégré éminent de perd

feétion’a eu de force pour com-
muniquer. une efpece de fympa- ’
thie à des êtres entiérement fépae
tés. Mais vois ce qui arrive pré-v,

La.
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fentement; les créatures raifonnaë

bles font les feules qui ont oublié
cette affeflion réciproque 8C cette
mutuelle bienveillance, 86 où l’on

ne trouve plus cette même pente
8c ce concours. Mais elles ont beau. .
fuir, elles font toujours arrêtées ; I

la nature cil la plus forte ; 86 fi tu
yprcnds bien garde, tu verras mac
nifefiement la vérité de ce que je

te dis : en effet, on trouveroit plu-
tôt un corps terrellre entièrement r
détaché de tout autre corps de mê-

me nature , qu’un homme défuni

8c féparé de tout autre homme.

X. Dieu , l’homme 8: le mon-
de portent des fruits chacun en [on
tems. Car , quoique l’ufage ait
confacré cette exprefiion à la vi-
gne 8C aux plantes, cela n’empêi-I
che pas qu’on ne puilfe s’en fervir

figurément. La raifon porteaufli



                                                                     

il: Marc Antonin. LIV. 1X. 2.45

[on fruit , qui efi en même tems
propre pour elle, 8: commun pour
tout le monde. Et de ce fruit il en
naît encore d’autres , ô: ils font

tous de la même nature que la rai-
fon qui les produit.

XI. Corrige &redrefl’e les mé-

çhans , fi tu le peux ; .finon , fou-
viens-toi que c’efi pour eux que
t’a été donnée la douceur 8c l’hu-

manité. Les Dieux mêmes ufe’nt

tous les jours de clémence envers
eux , 8c en plufieurs rencontres ils
les aident de leur fecours. Ils leur
donnent la fauté , les ’richeflies 8C

la gloire ; tant ils ont de bonté.
Tu peux les imiter , ou tu dois dire
qui t’en empêche.

.- XII. Travaille , non pas comme
un miférable, ni pour attirer l’ad-

miraition ou la pitié ; mais dans ton
travaiil, comme dans ton repos, aie

, L 3
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feulement en vue de faire ce que la

ociété demande de toi.

X111. Aujourd’hui je me fuis miss

hors de tout chagrin 8c de toute
inquiétude, ou plutôt j’ai mis tous.

mes chagrins 86 toutes mes inquié-A
tildes dehors z car ils n’étoient pas

hors de moi, mais au dedans ,
c’efi-à-dire , dans mes opinionsi

XIV. Toutes les chofes du mom
de font femblables , 8C toujours les.
mêmes ;’ communes 8C ordinaires

dansleur ufage ; momentanées dans
leurs. cours , 8: méprifables dans.
leur matiere. En un mot, tout ce
qui fubfifie préfentement efl» com-7

me çe qui étoit du teins de ceux

que nous avons enterrés. 7
, KV. Les choies font hors ede-

nous, 8c comme àla porte, fans,
rien favoirAd’elles-mêmes , 8: fans

nous, déclarer Ce qu’elles font.
l
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Qui cil-ce donc qui nous le dé-
clare, 8C qui en juge? C’efi l’ef-

prit.
XVL Le bien 85 le mal des ami-r -

maux raifonnables 8: nés pour la
fociéte’ , ne confifient pas dans la

perfuafion, mais dans l’aâion, non

plus que leurs Vices 86 leurs ver-

tus. .XVII. Ce n’eût pas Un mal pour

une pierre qu’on a jattée, d’être

portée en bas , ni un bien non plus
d’aller en haut.

XVIII. Entre bien dans l’intéê

rieur des hommes , examine-les ; 8::
tu verras quels juges tu crains ,
86 quels jugemens ils font d’eux;-

mêmes. .

XIX. Toutes choies- font dans
un continuel changement; toi-mê-i
me, tu ne fais que changer tous les,
jours, 86 tavie- n’eft qu’une efpèce;

L 4 .
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de corruption continuelle. .Il en

.efi de même du monde entier.
XX. C’efi la faute d’un autre,

.ton devoir cil de la laifi’er-là.’

XXI. Toute cefTation d’aëiion ,’

I de mouvement 8c d’0pinion,efl une

efpèce de mort, 86 ne fait pourtant
aucun mal.Les diŒérens âges , c’eû-

à-dire, les changemens qui arrivent
dans l’enfance , dans la jeunefi’e ,

dans l’adolefcence 8: dans la vieil-
Ilefi’e , font encore une mort. Qu’y.

a-t-il là de fi terrible? Confidere
après cela, la vie que tu as palliée
fous ton aïeul ; enfuite, fous ta me-

re , 85 enfin fous ton pere; 8: en
penfant à toutes les différentes cella-

tions 8C changemens que tu as
éprouvés dans tous ces états, de-

mande-toi à toi-même fi c’efi un

fi grand mal. Par une conféquence
évidente &jufle, tu trouveras de
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même, que le changement 8c la cef- ,

fation de la vie entiere n’en fau-
toient être un non plus.

3 XXII. Examine bien ton efprit;
celui de l’univers , 85 celui de ton

prochain. Le tien, pour le rendre
v jufle; celui de l’univers, pour te

fouvenir de quel efprit tu fais par-
’ de; 8c celui de ion prochain , pour

connoître s’il agit par raifon , 8cm

même tems pour te dire fouvent
à toi-même que c’efl ton parent.

XXIII. Comme tu es né pour
remplir 8: parfaire un mêmeqcorps
de focie’té , toutes tes aâion’s doi-

vent de même être faites pour rem-

plir 6c faire; une même vie civile.

Toute action donc qui ne fa rap-,-
porte pas ou de près ou Ide loin là
cette fin , répare &-.déchire ta Vie ,
&l’einpèche d’être une : enfin, elle

cit féditieule , comme celui qui fait"

L5
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une fédition 8c une révolte dans
un Etat ,, en rompant autant qu’il
dépend de lui, fa concorde 8c (on
harmonie.

XXIV. Veux-:tujhvoir ce quejbnt
lesoccupations des hommes? Des que-Î

telles 86 des jeux d’enfans. E: eux-
mé’mes qualifia-ils P Des efprits qui

portent 8: fpromenent des cada-
vres , afin que l’on voie à l’œil,

8c qu’on touche à la main , ce
qu’Homere dit des morts qui fe
promenent dans les enfers.

XXV. Regardeà la qualité de
la forme, fépare-la de la matiere ,
examine-labial) , 8c détermine en-
fuira à peu près. le’tems ordinaire

de fa durée.

XXVI. Tu-as foufi’ert une infi-

nité de maux, pour n’avoir pas
Voulu te contenter que ton efpri’t
Ë: leschofes pour lefquelles il a-
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été créé. Mais c’efi airez, ne fait

plus la même chofi. Il
XXVII. Quand On te blâme ,

ou qu’on te hait , ou enfin. qu’on

s’oppofe à tes fentimens, entre dans;
l’efprit de ces gensdà, pénetre dans

leur intention , 8c vois quels ils
font; tu verras en même tems que,
quelque chofe qu’ils penfent (le
toi, turdois ne t’en» pas chagriner .

mais au, contraire leur vouloir du-
bien, car ilsfont naturellement tes
amis. Et les Dieux mêmes ont la
bonté de leur donner, par les fon-
ges 85 parles oracles, les feeours
dont. ils ont befoin pour parve-
nir à ce qu’ils fouhaitent avec
tant d’inquiétude 85’ d’empreiïe-

trient;J . v ., ’ ,XXVIlI. Toutes lès choies du
inonde ne. font qu’un même cer- e

61e ,, qui enroulant, rîmene les fief
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(les , 8C fait monter ce qui étoit
rampant, 8C defcendre ce quiétoit
élevé. Il faut donc ou que l’intel-

ligence univerfelle agifi’e fur cha-

que chofe ; 8c cela étant, il n’y a
qu’à recevoir ce qu’elle a déter-

miné ;’ ou qu’elle ait donné une

feule fois le. mouvement par fa
providence , à: que tout le refie
arrive en couféquence. de cette
premiere impulfion , 8c ait tou-
Îours [a caufe marquée ; ou enfin,

ce font les atomes 8: le hafard qui
gouvernent tout. S’il y a un Dieu,

tout va bien. Si tout dépend du
hafard, n’en dépends-tu pas aufii?

’ XXIX.’ La terre nous couvrira

bientôt tous , 8C le convertira en
d’autres chofes qui (e convertiront
enfuite en d’autres jufques , à l’in-

fini. Tout homme qui confidérera
bien ce flux &reflux de change-g

1MAva
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mens continuels , 86 cette rapidité
avec laquelle toutes .chofes (ont
emportées , ne pourra s’empêcher

de méprifer tout ce qui efi terref-

’tre 86 mortel. ,
XXX.’ La calife premiere de

toutes choies efi un torrent qui en- ’
traîne tout, 8C qui ne s’arrête ja-

mais. , .XXXI. Que ces petits hommes
qui le piquent d’être grands poli-

tiques , 8e de traiter toutes les afi-
Ïfaires felon les maximes de la Phi-
lofOphie font méprifables! ce ne
font que des enfans. Mon ami, de

*"’°-;iuoi s’agit-i1 P Il s’agit de faire ce

que la nature demande de toi. Tra-
vaille donc, .fi tu le peux , 8c ne
regardepoint fi cela fera fçu. N’ats

tendslpoint ici une république com-1

me celle de Platon; mais commen-
ceuSt quelque peu de progrès que tu
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failles- d’abord, [ne penfe pas que

ce foit peu de choie un qui cil-ce
qui pourra changer entièrement-
toutes les opinions des hommes i
86 fansun changement, que peut;

l onattendre d’eux,qu’unèobéifi’ancc

forcée , 8C qu’une fervitude accoin-

pagnée de larmes 8c de foupirs Ë
Va prélentement, 86 me parle d’A-

l’exandr’e ,- de Philippe 8c de Deme-

itriuse Phalereus. C’efi à eux voir
s’ils ont bien connuce que deman-
de la nature univ’erfelle , 8c s’ils

ont profité de les leçons. Car s’ils ,
n’ont eu qu’une gravité afl’eâée ,

comme des Rois de théatre , per-
forme ne me condamne a les imiè
ter. La Philofophie agit d’une ma-

iliere modefie 86 fimplei: ne me
4 porte donc pointâune orgueilleufe

q gravité. iXXXII. Il faut; regarder d’en--
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haut ces millions de troupeaux , i
cette variété infinie de cérémonies

dans la Religion , ces différentes
navigations dans la tempête 8C
dans la bonace; toutes les différen-

ces des chofes qui font, qui arri-
vent 8C qui patient. Il faut confidé-
ter aufli la vie de ceux qui ont vécu
avant nous , celle de. ceux qui vi-
vront après ,. 8c celle-des peuples
qui Vivent préfentement dans les
nations barbares , 8C le dire à foi-
même : Combien y a-t-il de gens
dans le monde ne connoifl’ent q
pas même ton nom? c0mbien y
en aura-t-il quil’oublieront en peu

de tems? 8: parmi ceux qui te
connoifl’ent 8c qui te louent pré-1’

fentement, combien s’en trouvera-
t-il qui te blâmeront bientôt P En-

fin , il faut le perfuader que ni la
mémoire de notre nom, ni la gloire,
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ni rien de tout ce qu’on voit ici-
bas , n’efi digne de nos foins ,» ni

de notre efiime. r
XXXIII. Sois tranquille dan

toutes les choies, qui viennent du
dehors , 8c jufie dans celles
viennent de toi. C’efi-à-dire , dans

tous tes defirs , 8c dans toutes
ites a&ions n’aie d’autre vue que

l’utilité du public; car voilà ce

qui cit conforme à la Nature.
, XXXIV. Tu peux retrancher
beaucoup de choies fuperflues qui
te troublent, 8C qui confifient
toutes entieres dans ton opinion.
-Et le plus fûr moyen de te mettre
au large , c’efl de faire .pafi’er de-

vant toi le monde entier comme
,en revue, 8c fur-tout ton propre
.fiecle; de confidérer féparément le

:changement foudain qui arrive à
chaque chofe en particulier , 86 de

«Ah . .----k..
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penfer que tout le tems qui coule
depuis qu’elle cit formée jufqu’à ce

qu’elle foit détruite , el’t très-court;

8l que comme celui qui précede fa
naifi’ance cit infini, celui qui fili-

vra fa mort le fera de même.
XXXV. Tout ce que tu vois

périra très-promptement. Ceux
qui le verront périr , périront bien-

tôt eux-mêmes : 8C celui qui efi
.mort dans une extrême ’vieillefl’e,

fera bientôt égal à celui qui eft
mort fort jeune.

XXXVI. Examine bien quel cit.
l’efprit de ces gens-là; quelles oc-

cupations ils ont; quelles font les
choies par lefquelles on peut atti-
rer leur amour leurs refpefls.
’Enfin regarde leurs ames toutes

. nues, 8C vois que quand elles pré-l

tendent fervir par leurs louanges ,
8c nuire par leurs fatyres, c’efl une

purelvanite’. -
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XXXVII. La perte de la vie

n’elt qu’un échange. C’elt à cela

que fe plait la Nature univerfelle,
qui fait tout fi bien 8c fi figement.
Cela a été toujours 8c fera de mê-
me jufqu’à l’infini. Qui es-tu donc

toi, qui dis que tout a été mal dès

le commencement , 8c ira toujours
mal de même P Quoi l parmi tant
de Dieux dont tu crois que le mon-
de efl rempli, il ne s’en efi pas trou-

vé un feul qui ait eu la force de
corriger ce défordre P 8c le monde
eli donc condamné âêtre éternelles

ment malheureux.
XXXVIII. La matiere de cha-

que chofe n’efi que pourriture;
de l’eau , de la poudre , des os,
:de l’ordure. Le marbre n’efi qu’un

calus de la terre; l’argent 8C l’or

n’en [ont que la lie. Les étoffes
ne font que les excrémens des-
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animaux 5 la pourpre n’ei’t que

le fang d’un coquillage; 86 ainfi
du relie. Ta vie même ef’t quel-

que chofe de pareil; elle vient de
là, 86 elle y retourne.

XXXIX. C’ei’t avoir afl’ez vé;-

eu dans la mifere, dans les Ian
mentations 86 dans les grimaces.
Quëei’t-ce qui te trouble? que trou.

Yes-tu là de nouveau? qu’efi-ce
qui t’épouvante ? Bit-ce la forme r

regarde-la. Efi-ce la matiere? erra-m
minesla. Il n’ya rien au delà de
ces deux choies. Sois donc défera.
mais plus fimple, plus équitable-I

86 plus complaifant envers les

Dieux. i lXL. Voir ce monde cent années,

ou ne le voir que trois , tout cela

efi égal. ’
X11. S’il a péché, le mal efi un.
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lui. Mais peut-être n’a-t-il pas pé-

ché. .XLII. Ou tout ce qui arrive part
d’une même fource intelligente , 86

arrive également pour tout le corps;
. 86 ainfi il ne faut pas qu’une par--
,tie le plaigne d’une chofe qui efi
’ldefiinée pour. le tout, 86 non pas

pour elle feule; ou tout fe fait par
le concours fortuit des atomes , 86
le monde n’efl qu’un mélange 86

qu’une difii pation. De quoi t’éton-

mes-tu donc ?-Et pourquoi’ dis-tu
.à ton efprit : tu es mort , tu es per-
du ? Efi-ce donc lui qui mange ,
qui boit, qui le fâche , qui rit, 86
qui fait toutes les autres fonétions

corporelles? .
l XLIII. Ou les Dieux ne peuvent

’ rien , ou ils peuvent quelque chofe.

S’ils ne peuvent rien , pourquoi les

pries-tu? 86 s’ils peuvent quelque

î
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choie, au lieu de les prier qu’un
tel accident arrive ou n’arrive pas,
pourquoi ne les pries-tu pas plutôt
de te faire la grace de ne craindre
rien, de ne defirer rien, de ne t’af-

fliger de rien ? Car fi les Dieux
peuvent aider les hommes , ils peu-
vent fur-tout les aider en cela. Tu ’
me diras peut-êtrepqu’ils ont mis

tout cela en ton pouvoir. Ne -
ferois - tu donc pas beaucoup -
mieux de te fervir, avec une en-
tiere liberté, de ce qui dépend.
uniquement de toi, que de te tant
tourmenter pour ce» qui n’en dé-

pend point , 86 que de le defirer
dans la fervitude 86 dans la ballefl’e P -

Mais qui t’a dit que les Dieux ne
nous fecourent pas dans les chofes
qui [ont en notre pouvoir? Com-
mence feulement à faire de ces fore 0
tes de prieres , 86 tu verras. Celui:
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ci prie qu’il puifie obtenir des t’a-i

’Veurs de fa maîtrefi’e ; 86 toi, prie

de n’avoir jamais de pareils defirS.
Celui-là demande d’être défait

d’une telle choie; 86 toi, demande
de n’aVoir pas befoin d’en être dé-

fait. Une autre que fon fils ne men-l
te point; 8610i, prie de ne pas crain-
dre qu’il meure. En un mot , tour-
ne ainfi toutes tes prieres , 86 tu en
Verras le fruit.

I Épicure dit en ’quelqu’e
endroit : Dans mes maladies je n’en-

tretenois nullement de mon mal ceux
qui me venoient voir , ô je n’avais

point avec eux de ces converfizlions de
malade ; mais je pafiis les journées
àdifiourir dg: principes des chofes ,
6’ fur-tout, à prouver que l’urne, en

partiapant aux douleurs du corps ,
peut confiner jà tranquillité, ê fi
maintenir. dans la pqfiflz’on de famé:
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ritabh Lien. En me mettant entre les
mains des Médecins, je ne leur don-
noispas lieu de s’énorgueillir, comme fi

c’était une chojè bien confide’raéle que

de me redonner la flatté. Et en ce
teint-là même , je pnfiis ma vie dou-

cement ê heureujèment. Fais donc
comme-lui; 86 dans les maladies 86
dans tous les autres accidens, que
rien ne te fépare jamais de la Phi-
lofOphie , 86 ne t’amufe point à dif-

courir avec les fats, ni avec les
Rhyficiens. C’eft une regle com-
mune à tous les métiers 86 à tous
lesarts, qu’il ne faut s’attacher
qu’à ce qu’on fait , 86 à l’infiniment

avec lequel on le fait.
a XLV. Quand quelqu’un t’a of-

ufenfé par Ion impudence , deman-

detoi à toi-même: Se peut-il fai-
re que dans le» moud? il n’y ait,

point d’impudens? Non ,cell ne (e
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peut. Nedemande donc point l’imI-À’

pofiible. Celui qui. t’a offenfé efi du

nombre de ces impudens ui doit
vent être nécefi’airement ans le

monde. Penfe de même fur un four;
be , fur un perfide , 86 fur tout autre
homme qui aura péché , de quelque A

maniere que ce Toit. Car,dès-le mo-

ment que tu te fouviendras qu’il
efl impoflible qu’il n’y ait pas dans.

le monde de cette race de gens , tu
trouveras en toi plus ide facilité à

les fupporter chacun en particulier.
Il efi aufii très-utile de rechercher
d’abord quelle vertu la nature a
donné pour l’oppofer à un tel vi-v
ce. Cargelle n’a pas manqué d’en

donner une contre chaque vice,
comme une efpece de contrepoi--
fou. Par exemple , contre la .cruauà
té elleha donné la douceur , 86.
contre un autre venin un autre ang

t1dotc.
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tidote. Enfin, il dépend de toi de
montrer le bon chemin à celui qui
s’égare : or, tout homme qui péche

s’égare 86 s’éloigne de (on but. En

quoi t’a-t-on donc oti’enfé? Si tu y,

prends bien garde , tu trouveras
qu’aucun de ceux contre qui tu te
mets fi fort en colere , n’a rien fait
qui puifl’e rendre ton ame moins
parfaite qu’elle n’efi. C’el’t pourtant

en cela que comme tout le tort 86
tout lemal qu’on te peut faire. D’ail:-

leurs,qu’y a-t-il là de mauvais 86 d’é-

trange , qu’un ignorant faire les ac-

tions d’un ignorant? Ne doistu pas
plutôt te plaindre de toi-même , de

ce quem "n’as pas prévu -, 86 que
tune t’es pas attendu qu’un tel fe-À

toit ce qu’il a fait ? caria raifort
t’a fouvent donné lieu de penfer
que vraii’emblablement. il’ feroit

une tellef’aute. Cependant tu l’as
Tome Il.
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oublié, 86 tu es. furpris qu’il l’ait

fait. Sur toutes chofes, quand tu
te plaindras d’un ingrat 86 d’un

perfide , ne t’en prends qu’à toi.

même; Car c’efi manifeflement ta
faute , foit d’avoir . cru qu’un homj.

-me ainfi difpofé te garderoit le le.

cret; [oit , quand tu as fait un
.plaifir , de ne l’avoir pas fait libé-

ralement, fans en attendre aucune
:reconnoifl’ance, 86 de n’avoir pas

.rec’ueilli tout le fruitde ton aéiion,

dans le momentmême de l’aéiion.

.Car que veux-tu davantage? N ’as-

;u pas fait du bien à un homme? ce.
la ne te fuflit-il pas ? Et en fautant
ce qui cit felon la nature, demany
desv-tu d’en être récompenfé? C’efi

comme fi. l’œil demandoit d’être

payé, parce qu’il Voir , 86 les pieds

parce qu’ils marchent. Car comme
ces membres [ont faits pour cela g



                                                                     

le Marc il mania. LIV. 1X. 167
86 qu’en remplifi’ant leurs torréfions

ils ont tout ce qui leur cit propre ,
de même l’homme cit né pour faire

du bien; 86 toutes les fois qu’il cit

dans cet exercice, ou qu’il fait queL
que choie d’utile à la fociété , il ac-

complit les conditions fous laquel-
les il cit au monde, 86 il a ce qui
lui convient.

’û

Giïâ

Ûâiâû

6&6 prix
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LE NEUVIEME LIVRE;

I. TOUT! homme qui fiât une injuflice
ejt impie. ) Voilà déja une grande vérité

dont Dieu a daigné éclairer. les Païens,
en leur faifant connoître qu’il n’y a point

d’injuliice qui ne fait une impiété. Qu’on

parle mal de (on prochain; qu’on néglige

de fecourir un pauvre; qu’on faire un
mauvais ufage de (on terris 86 de les
talens; ce font autant d’impiétés, parce

que ce, (ont autant d’injuiiices. Marc An-

tonin étoit bien plus religieux que la
plupart des Chrétiens d’aujourd’hui , qui

ne font pas coutilier l’impiété en tant de

choies. l
On l’appelle aufli la vérité, parce qu’elle

cf! la premiere caufi de toute: les vérités.) l
Car Dieu en également. appellé la vérité

86 le pers de vérité.
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- E: celui qui me»: malgré lui ê flan: le
fivoir , :11 au x un impie.) Pendant que
nous avons tant de complaifance pour
le menfonge volontaire, 8: que nous
lui donnons tant de paire-ports , un Phi-
lofophe Païen cil perfuadé que, le men-
fonge involontaire cil une impiété, 8c
il le prouve par des tarifons incontefta-

bles. ,Car il tomba: contre elle, puifliu’il v4
« tête 5403:, 6’ par [on propre choix , contre

fer ordres. C’eft-à-dire, contre t’es véri-

te’s fondamentales, G que par le ménis-
qu’il a tu, in.) Il n’y, a pas là un mot

qui ne fait d’un poids accablant. Antonin
dit que Dieu ayant donné à l’homme le

libre arbitre avec toutes les lumieres né-
ceflâires pour connaître les vérités fan-

damentales qu’il a établies, a qui (ont
comme autant de flambeaux qui éclairent
l’univers, fou ignoraance ne peut jamais

être traitée d’involontaire; elle vient
purement de (on choix; il a méprifé les

fecours que Dieu lui avoit donnés, &ce
n’efi que par ce mépris qu’il efl jufiemeni

tombéjans l’aveuglement qui l’en: pêche

M3
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de difcerner la vérité d’avec-le m’en;

fonge. Que de vérités éclaircies par ce

feul principe, 8L que de lumiere dans
un Philofophe Païen?
v Car il cf! impoflïlale qu’il n’accujàla Na-

ture Juvoit’fàit un partage injujle, ) C’eil;

le piege funefie ou celui qui a compofé
le Heaume LXXlI. avoue qu’il avoit
.penfé tomber; 8c dont il ne s’était gaq

rami qu’en le jettant dans le Temple du
Seigneur, où il avoit confidéré la fin du
jufie 8c de l’impie : Mai 41mm penè mati

film paie: , pari gredin Inti,
quia (dard fizper inique: ,pncem peccatorum
via’ens, 6m. Dom: inmm in [mandrinas
Dei, 6’- intelligam in novêflîmir garum.

Après avoir conçu en elle-même les rai-

fànr de tout ce qui devoit être. ) Car rien
n’arrive que felon les loix de la provie
dence , Dieu ayant, de toute éternité ,
conçu en lui-même les idées! de tout ce

qui devoit être, 8c qui étoit polïible,
comme cela a été expliqué ailleurs. Mais

Cette providence générale &rprernîere ,
s’il efi permis de parler ainfi, n’empê-t

che pas que Dieu n’agille continuelle-g
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ment , puifque c’efl: lui-même qui exécute

tout ce qu’il a réfolu. Car Dieu ne s’en:

pas contenté d’imaginer 8L de difpofer

une fois les chofes dans le commencement
des tems , pour cefTer enfuite, comme un
Légiflateur fe repofe après avoir donné

fes Loir. La bonté de Dieu n’a ni com-
mencement , ni fin , puifqu’elle efi en lui

8:. de (on eflence , 84 Dieu n’en: pas tan-
tôt préfent, 8L tantôt abfent. Il efi tou-
jours pré’fent à tout, fans être renfermé

dans rien, 8c fa providence s’étend ace

tuellement fur toutes choies. - z
Il. Après a premier degré de bonheur,"

le plus gland énfititt.) Lesfltommes ne
peuvent guere afpirer au premier boni
heur;’car il efl bien difficile, fur-tout
pendant une longue vie , qu’ils foient
exempts de tous ces vices; mais rien
n’empêche qu’ils n’obtiennent le fecond ,

qui ef’t ’de les avoir en horreur, de s’en

repentir, 8c de fouhaiter de s’en défaire.
Celle-ci :1214 mon de: animaux. ) L’une

ne tue que le corps , 8c l’autre tue le
corps 18L l’ame.

’"III. Ne méprijè point la mon , camera?a

M 4
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toi de la recevoir de bon cœur. ) La mon
étant une des fonélions de la nature , il

faut être fur celle-là comme fur toutes
les autres , c’efi-à-dire, l’attendre tran-

quillement fans la defirer, ni la craindre.
Mais cela peut-il s’accorder avec le mé-

pris que la religion nous enfeigne d’avoir.

pour la mort ? parfaitementgnous ne mé-
pri’fons pas la mort, en tant qu’elle efi
une aéiion de la Nature5inous la mépri-
fons en tant qu’elle cil: fouvent un vain

fantôme qui veut nous épouvanter ,
comme ilion pouvoir n’avoit pas des
bornes fort étroites; qu’elle pût nuire
aux gens deîaien , 8c que nous ne fumons
pas murés de triompher d’elle. C’efl
ainfi que les Martyrs l’ont méprifée avec

q un courage plein d’humilité.

C e n’efl pas qu’ilfizille choquer ni afinfir

les autres. ) Comme ce qu’il vient de
dire paroit dur, 8L femble infpirer la
haine ou le mépris des autres hommes ,
il a foin de l’adoucir en expliquant fa

penfée. vTu vois tout ce qu’on on jàufii-ir de la
contrariété qu’on trouve dans le commerce de:
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50mn.) Antonin ne parle pas ici de
la contrariété fur les chofes indifférentes ,

qui caufent tous les jours tant de difpu-
tes parmi les hommes; il parle de la
contrariété fur les choies eiTentielles ,
comme fur le jufie 8c l’injufle; le bien
8L le mal; 8c fur la Religion même. Il
n’y a rien qui doive plus dégoûter de la

vie , que ces contradiéiions.
O mon l viens promptement 4’ mon fêtaient,

de peur qùe je ne m’oublie.’) C’efi-à-dire,

de peur que les opinions dépravées des
autres ne me féduifent , 8c que je ne me

laine enfin emporter au torrent. Car,
comme dit l’Auteur du Livre de la Sagef-
fe , le charme de la dépravèrion efl grand ; il,

éteint facilement le bien ; à la concupijèence
efie’ne’e change l’amefans malice , 6’ corrompe

le meilleur naturel. Ce n’efl que par une
grace particuliere du Ciel qu’on réfifie

à tant de pernicieux exemples.
V. Souvent on n’ejl pas moine injujle en

ne flafla: rien.) à" l’homme n’efl pas l

feulement né pour ne pas faire le mal;
il efl né pour faire le bien, 8c c’eft ce:

que Insus-Cnuxs-r a voulu nous

th
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apprendre. par la parabole de l’homme;
qui ayant reçu un talent de (on maître,

lavoit enfoui , 8c s’étoit contenté de ne

pas le perdre. 8. Matin. 25.- h
V1. C’efl ajq pour le prefenl d’aval?

une opinion filin: de: elzofèr. ) Antonin le
parle ainfi à lui-même pour chauler quel- l
que imagination fâcheufe qui venoit trou-

bler (a tranquillité. l
V I I. Retienr les mouvement; ) Retenir

fes mouVemens , c’en les remettre dans
les bornes qu’ils doivent avoir , les rap-
porter au bien de la fociéte’, les faire
aVec exception , 6c les. proportionner au
mérite des choies.

’ Eteiru tes defirs.) Car les hommes ne
faveur point du tout ce qu’ils doivent
defirer.

VIH. Et un même :[prit intelligent 4
été donné aux animaux ratfonnaôler.) Quoi-

que cela ne fait pas vrai dans le feus des
Stoîciens,qui croyoient que cet efprit in-
telligent étoit une partie de Dieu même ,
il ne lame pas d’être vrai au fond. Le
même efprit a été donné à tous les homJ

me: g il n’efl; diEérent qu’à proportion du
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différent ufage qu’ils en font , 8L des dif-

férentes graces que Dieu y ajoute.
1X. Tous les Erre: qui on: quelque virole

de commun entr’eux tâchent de fe joindre. )

Antonin prouve ici que tous les Etres
ont une inclination 8c une pente naturelle
à s’unir avec leurs femblables, 8L que
cette inclination eil: plus forte à mefure
qu’ils (ont plus parfaits. Il n’y a que
l’homme qui, rébelle à cette loi générale

de la Nature, tâche de rompre (es liens
8L de méprifer l’union qu’elle lui infpire.

Mais cette même révolte efl’. une des
plus fenfibles preuves de ce qu’il établit;

car ilva beau faire , la nature cil toujours
la plus forte :s’il le détache de l’un, il
faut néceiTairement qu’il (en joigne à l’au- ’

tre ; 8c plus il s’éloigne , plus il ferre (es

nœuds. Tout ce chapitre efl: admirable.
Et comme de: amours.) Il dit comme de:

amours, parce que les Stoiciens ne vou-
loient pas reconnoitredans les animaux
de véritables pallions ; ils difoient feule-
ment qu’ils avoient comme Je: pizflionr.
Car les pallions, difoienitjils, font des"
modifications de la marouflé au: fublii’i ’



                                                                     

3:76 I I Réflexion: Morales,

rem pas fans elle. L’opinion que lesani-
maux ne (ont que des machines, n’efl
donc pas née d’aujourd’hui. V j

Une manier: d’union comme dans les

aflm. I; Car quoique les afires (oient
éloignés 8L fépare’s les uns des autres , ils I

font en quelque maniere unis par leur-s
fonélions: ils ne font pas moins d’accord

que conflans dans leur courte, 8L dans
maniere dont ils annoncent la gloire de

leur Créateur. I .
. Le: créatures rafinnallesfimtlesfeuler. )
’Avec quelle force Et quelle adrefre An-

,tonin met ici la corruption des hommes

- dans tout fon jour if .
Mais elles ont beuu fuir, elles [ont tou-

e , jour: arrêtées.) Cela cil vrai, 8C cela fufit
pour la preuve de ce qu’il veut établir;

mais-les hommes n’en font pas plus heu-
reux, 8L leur révolte n’en ell pas moins

grande; ils le réparent des bons 8L le
joignent aux méchans. v
q On trouveroit plutôt un corps terrejlre enj-

tie’rement détaché de tout autre carpe l Rien

(ne marque mieux que cette idée la. né-
ceflité de l’union; les hommes ne fan-e
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l’aient fe palier de ce fecours; les plus

a fcélérats le recherchent.

X. Cor quoique l’ufizge aie confiné une

expreflion à la vigne 6e aux plantes, cela
n’empêche par qu’on ne puifl’e t’en fervir figu-

rément. ) Antonin a cru être le premier
qui fe (oit fervi figurément de cette ex-
preflion , porter du fruit. Car autrement
il n’auroit pas cherché cette efpeced’ex-

cufe, 8C cela femble prouver qu’il n’avait

pas lu les Livres de l’Ecriture Sainte,
ou rien n’efi plus ordinaire que cette ex-

preflîon. *La roifirn porte uuflijôn fruit, qui cf! en
même rem: propre pour elle , 6’ commun

pour tout le monde. ) Tous les fruits qui
ne (ont pas utiles ’a la focie’té, ne (ont

que les fruits d’une raifon altérée 8c cor-

rompue. Car comme la raifon cil com-
mune à tous les hommes, il faut nécellai-

rement que les fruits qu’elle porte leur
foient aufli communs. On trouvera ce
principe admirable, fi on l’examine bien.
Il n’efi rien de plus ailé que de juger fur

ce pied-la de la raifon des hommes, à
fruflibur eorum cognofcerir ces. Vous les
connaîtrez à leurs fruitS. V
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X l. Souviens-mi que c’ejl pour aux qu

t’a été donne: la douceur à l’humanité.

Car s’il n’y avoit des méchans, la doue

ceur 8L l’humanité feroient des vertus

inutiles. .Tu peux le: imiter, ou tu dois dit: qui
t’en empêche.) Cet argument efi plus pref-

fan: qu’il ne paroit; car il n’y a point
d’homme, en quelque état qu’il fait, qui

puifle alléguer unerexcufe légitime 8C
valable pour s’empêcher d’avoir de l’hu-g

manité 8c de la douceur. . *
X Il. Travaille , non par comme un mi-

fe’rable.) C’efl-a-dire, en te plaignant

toujours, comme (i ce travail étoit au
dallas de tes forces, 8c qu’il te rendit

l malheureux; car il n’y a rien de plus in-
digne d’un honnête homme; c’efl pour;

quoi Sophocle a mis dans la bouche
d’Hercule ces belles paroles :

Mai: je fimtciwis tous me: travaux fin:

me plaindre. Trachin. 1091. .
Ni pour attirer l’admiration ou la pitié. )

Car le plus fouvent ceux qui pratiquent
des aufiérités fi grandes, ne le font que
pour être vus des hommes. Platon dit
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fort bien un jour à’des gens qui admi-

roient la patience de Diogene, 8c qui
avoient pitié de lui de ce qu’il fe baignoit

dans de l’eau glacée: Si vous voulq avoir
pitié de lui, vau: n’avq qu’à vaut retirer, 6!

à ne le plus voir. Ne les regardez. plus;
ils ne feront plus fi ennemis d’euxq-mê-

mes.
XIV. T aure: le: clwfu du monde fin! *

fimblabler (a toujours le: mêmes. ) Car le
monde ne’joue qu’un feu] ô: même rôle

8:. de plus,fort court. Quand. il a achevé,
il n’y fait. d’autre linaire que de recoure,

mencer.
X VI. Le bien 6’ le mal de: animaux

raifbnruiütt à nés pour la fèciété. )Il ellr

important de faire ici une difiinélion très-
nécellaire. Pour ce qui regarde les hom-
mes 8c la fociété, Antonin a raifort de
dire que notre perfuafion ell une des cho-
fes indiEérentes , 8L qu’il n’y a de bien

ni de mal, de vertu ni de vice, que dans»
l’aëlion. Mais par rapport à notre ame ,
àla Religion 8L à Dieu , fi la perfuafion

feule ne fait pas toujours le bien, elle
fait le mal. C’efi la fonce 8c le principe
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du péché; car comme lents-CHRIST
nous l’a enfeigné, S. Matth. t5. 19. 5.
M. 7. 21. de la perfuafion, c’eü-à-dire ,

de la difpofition du cœur , partent tous
les crimes; 8l ce qui fort de l’homme,
c’efl ce qui fouille l’homme. C’efl de

quoi Antonin étoit très-perfuadé.

XVII. Ce n’ejl pas un malpour une
pierre qu’on a jette’e, d’être portée en bas. )

On peut voir ce qui a été remarqué fur
l’article X X. du Livre V III. car c’e I

la même chofe. iXX. C’efila fait: d’un autre, ton de-

voir efl de la latflèr La faute d’un
autre ne fait rien pour moi, puifqu’elle
ne peut me rendre méchant, fans que j’y

Iconfente. Il faut donc la lamer la, à
moinslque le bien de la fociété ne requiere

qu’on la releve, 6L qu’on la faire con-

noître.-Mais il faut bien examiner aupa-
ravant cette nécellîté. i

XXl. Les diflè’ren: tiges, c’efl-à-dire,

les changement qui arrivent dans leufiznce,
dans la jeuneflè , êtalComme le printems
cilla mort de l’hiver; l’été, celle du priné

teins; 8L l’hiver, celle de l’été 3 il en sa
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de même des.faifons de la vie. Celle qui
fuit cil la mort de celle qui précede.
L’enfance meurt, quand nous entrons dans -
l’adole fcence. Celle-ci finit , quand l’âge

viril arrive , 8L la vieillelÏe cil le der-
nier foupir de l’âge parfait. Avez-vous

fenti , comme dit Saint Jerôme dans quel-
qu’une de les Lettres , tous ces dilïérens

panages d’un état à l’autre? La de]? pro-

prement mourir. Pourquoi donc,après avoir

palle par tant de morts, craindrions-nous
la derniere ?

XXII. Examine bien ton ejjarit, celui
de l’univers 6D celui de ton prochain. J Cela

répond aux trois devoirs qui lient l’hom-

me. Le premier, cil envers Dieu, le fe-
coud envers lui-même, 8L le troifiem

envers (on prochain. i , *
X X I I I. Comme tu es né pour remplir à

i parfitire un même corps de jocie’te’. ) Ce prin-

cipe eft admirable. Comme il n’efl pas
permis à un homme d’être féparé un [cul

moment de la fociété, il ne lui ell pas
permis’non plus de faire aucune aélion
qui ne rempliffe quelqu’un des devoirs de

la vie civile. Toutes celles qu’il fait hors
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de cette vue , 8c pour un autre fin , (ont
non-feulement inutiles , mais criminelles ,
8L il en rendra compte un jour devant
Dieu. Cela s’accorde parfaitement avec

ceique ISSUS-CHRIST nous ditzfe
vous déclare qu’au jour du jugement, les

homme: rendront compte de toutes le: parole:
inutile: qu’ils auront dites.

X XIV. Afin que l’on voie à l’œil, à

qu’on touche à la main ce qu’Homere a dit

des mort: quife promenent dans le: Enfers. )
Tous les efforts inutiles que l’on a faits

pour expliquer ce paillage, me perfua-
V dent qu’il étoit. fort obfcur V, 8c j’ofe et;

pérer qu’on fera content de l’explication

que je lui ai donnée. Le feus en efi par-
faitement beau. Dans l’onzieme Livre
de l’Odyfie, Homere décrit la defcente

d’Ulyfl’e dans les Enfers , 81 la conver-

fanion qu’il a avec les morts, 8c ce Livre
e11 appelle par cette raifon Neeuia. C’efl

ce qui a fourni cette belle idée à Auto;
nin, qui dit que dans ce monde les hom-
mes ne font qu’une repréfentation, une

image palpable de ce qui fe paire dans
«les Enfers. Ici, comme la, on ne voit que

N
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des ombres, avec cette dilïe’rence qu’ici

on les touche , St que la on ne fautoit
les toucher. Avant Antonin,So’phocle
avoit dit dans [on Ajax: Je vois que nous
tous qui vivons fur la terre, nous ne [orné
mes que des ombre: 6’ derfintômes vains.

Mais l’Empereur a ajouté beaucoup de
(cl à la penfée du Poète.

X XV. Regarde à la qualité de [afin-4

me. ) Il faut ôter le mafque aux chofes
aufli bien qu’aux hommes pour les bien,
connaître. Or, ôter le malique aux choc
les, c’ell: confidérer leur forme [réparé-

ment de leur matiere ; car c’en ordinaii .

renient la forme qui nous épouvante,

- ou qui nous ravit. .XIXVI. Tu as fiuflërt une infinité de
maux pour n’avoir par voulu te contenter.)

On peut dire que tous nos maux vienà
nent de cette caufe.

XXVII. Et le: Dieux même: ont la,
bonté de leur donner. ) Puifque’ Dieu mê-

me , qui cil plus offenfé que toi, ne laide.
par d’avoir de la bonté pour les méchans,

pourquoi refufes-tu d’en avoir .3
Par letfinge: ô par les oracles. ) Il a été ’
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déja parlé des longes : pour les oracles ;
il efl certain qu’Àntonin y ajoutoit beau-

coup Vde foi; 8L fa fuperflition penfa lui
coûter un jour la ruine de l’es alliaires

’ . dans un combat qu’il perdit. 4
4 XXV III. Il flua dont, attique l’in-
telligence univerjdle agg’flë fia chaque chojè,

0c. ou qu’elle ait donné une feule fiai: le
mouvement.) L’un n’exclut pas l’autre. Ils

(ont tous deux vrais; la Providence a
donné une fois le mouvement 3 mais cela
n’empêche pas qu’elle n’agille toujours

fur chaque (choie, comme cela a été prou-

;vé ailleurs. vSi tout dépend du hafizrd, n’en deïends-tu

pas aufli? j Ce n’était pas l’opinion d’Anp

tanin ; mais il veut faire voir aux Épicu-
riens, que felon leurs principes mêmes, ils
ne doivent , ni murmurer , ni le plaindre ,
puifque le hafard gouverne tout; il nous
gouverne par conféquent nous-mêmes;
or, y a de l’injuflice 8c de la folie, à
vouloir être feul exempt d’une loi géné-

rale 8L univerfelle.
XXIX. Que ces petits homme: qui fi pin

au»: d’être grands politiquer, 6m.) Antonin
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vent s’empêcher ici de donner dans le
piege de certains Sophifies , qui ,L fe pi-N
quant d’être grands Politiques 8L grands

Philofophes tout enfemble, le vantoient
d’enfeigner aux Princes l’art de rogner 8c

d’accorder la politique avec les maximes

de la Philofophie. Cet Empereur le mo-
que de ces vaines promefles, 8c avec
raifon. Toute la politique d’un bon Prin-
ce confifle à faire ce que Dieu demande
de lui. S’il le fait , la Philofophie 8c la
politique (ont d’accord; il n’eli pas né-

ce’iTaire qu’il en (ache davantage. Ceux
quil’étudient fi fort les moyens de les

accorder , cherchent bien plutôt à les
brouiller pour jamais, 8L à fortifier. l’une
auxdépens de l’autre.

National: point ici une République comme

celle de Platon.) Quand on le moquoit de
ces Sèphifies dont parle Antonin , 8Ë
qu’on traitoit leur [cience de vaine 8c de
chimérique , ils avoient coutume d’al-

léguer en leur faveur les Livres politi- .
ques de Platon, .c’ellrà-dire, les Livres
de la République , ou ce Philofophe ac-’-

perde, d’une maniere merveilleufeg’lla.
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politique avec la Religion. Pour prêtre;
nir donc cette objeélion, ce (age Empe-
reur dit , qu’il ne faut pas efpérer de voir

ici-bas un état comme celui que Platon
décrit. Car il n’y a queDieu qui pût et; ,

feéluer cette idée; les Princes n’ont pas

ce pouvoir, puifqu’il ne dépend pas d’eu;

de changer l’opinion des hommes. Aulli , a
Platon n’a-t-il fait cette defcription que
pour donner le modele parfait d’un gou-

vernement très-jufie, afin que tous les
Etats paillent, in: ce portrait , juger des
vices 8L des vertus de. leur police. Que
doit donc faire un Prince qui défefpere
de pouvoir porteriles chofes à cette per-
feflion? Il faut qu’il-faire ce qui dépend
de lui; qu’il obéilTe à. Dieu, 8c qu’il lui

bille le foin du relie. .
l, Et fan: ce changement , in): peut-on a;
rendre Jeux, qu’une obe’zfince forcée? ) Ce

pallage cil très-remarquable. Les Princes
ne peuvent attendre qu’une obéiflance
forcée ou intéreflée,de ceux qui n’ont pas

les faines opinions ,;c’e,fi-.à-dire , qui con-

fondent le inflejôcg l’iniqfleyôc accon.

fleurent pas tous leurs-devoirs. Anal;
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i’Socrate prouve en quelque endroit , que
plus un homme efi inflruit, plus il obéit
avec fourmilion à Ion Prince légitime.
Quand il n’y auroit que ce feul intérêt ,

il ell allez grand pour devoir obliger les
Princes à favorifer les Lettres, qui (ont
un des plus folides appuis de leur grau--

rieur. A -V4 pomment, à me par]: lAlexan-ë

du , de Philippe 6d: Darnetriur Phalereus.)
IC’étoient-là les exemples que ces So-

. philiescitoient comme de grands home.
mes, qui avoient fu toujours garder une
certaine gravité avec les Peuples, 81 ac-
corder la politique avec la Religion. An4
tanin ne veut pas approfondir cette mas
tiare, par le refpeél qu’il a pour ces grands i

noms ; il (e contente de dire que c’efl: à
oui à voir’s’ils ont été tels qu’ils ont

Voulu paraître , li leurs sciions ont r’ée

’pondu à leur gravité; car la gravité peut
être faulTe, au lieu que la juliice’ ne’l’e’fl

iamais. I7 v i il - v w
La Plzilofiplxieogiovd’unr maniera modejk

âfimple. Voilà en deux mots le une;
«en: d’Antonin; il regarde l’orgueilleufe

.-
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gravité comme la marque d’un Prince qui

fait céder la Religion à la politique; 8c
au contraire, il regarde la fimplicité 5c la
modeliie , comme le véritable caraâere
d’un Prince qui tient la politique humi-
liée fous la Religion. Il n’étoit donc pas

de l’opinion de ceux qui foutiennent que
les affaires d’Etat ont des préceptes plus

hardis, 8c que les regles de la Religion
y font ineptes 8c dangereufes.

X X X I I. Il fiant regarder d’en [tout ces

millions de troupeaux. ) Car le moyen le .
plus sûr pour trouver toutes les choies du
monde petites 8K indignes de notre effi-

nne , c’eil de les regarder comme d’un lieu

élevé. On peut voir-l’artiÇÂQ vau. du

Liv. vu. I v l r ., XXXIII. (fr-figé;- dire, les de-
firr 6’ dans tout; a; allions. ) Il explique
ce que. c’efiqu’être iufle ; les a&ions (eu-

lesnç fuflifent pas, fi les delirs n’y rée

pondent.- ’ r l k .î v
X X X.V. Et celui qui efl mon dans une

æstçré’meyicilleflè, feu 1,5..an égal a «in qui

.41 Z1119ri fini, jeune. ,)4Cal:; tout lerpafl’é cit

Légal; et d’ailleurs, sur homme qui me
vécu



                                                                     

u Le: rw- z. a

a:

le Marc Antonin. Liv; 1X. 28,
vécu mille ans, fera tout aufli long-tems
mort que s’il étoit mort en nourrice.

’ XXXVI. Examine bien quel ejl l’efpric

de ces gens-là , quelle: occupation: il: ont. )

Si nous ne nous trompions pas dans cet
examen, nous nous moquerions de leurs
mépris , 8c rougirions de «leurs louan-

ges. VC’efi une pure vanité. ) Il n’y a rien de

plus vrai que cette décifion. Qu’il y a

dans le monde de ces hommes vains!
r ’XXXVlI. Qui er-tu donc toi, qui dis

que tout a e’te’ mal dès le commencement? )

Antonin combat ici le fentiment de ceux
qui foutenoient que le monde n’efl que
défordre 8c que confufion , 8c qu’ilfe gouq

verne au hafard. Eli-ce à un ver de terre
de décider d’une choie qui eil li fort au

dellus de lui ê Quoi! il le confiitue Juge
des ouvrages de la Nature univerfelle qui
l’a formé, 8c il le prétend plus parfait

que fa caufe. Quel aveuglement , 8c
quelle témérité! - p .

Quoi , parmi un: de Dieux dans!!! crois
que lemona’e efl rempli. ) Quoique les Stoïi

tiens criaillent un feul Dieu , Créateur 6c

Tome Il. N
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Maître de toutes chofes , ils ne billoient
pas d’établir plufieurs Divinités inférieu-

res , plus ou moins parfaites, felon que
l’elprit du premier ,Etre leur pétoit plus

oumoins communiqué. î
Et le monde «donc condamneÎn’ imiter:

nellement malheureux? ) Cela-ne fleuroit
être. Dieu ne peut avoir rien créé dans
la» vue. de le- rendre t malheureux. Ainfi a
la malédié’tion tombée fur le monde , n’elt

pas l’ouvrage de Dieu ; mais g, ce qu’An’

rouir: n’a pas connu, elle .elt l’ouvrage

dulpéché : car le monde entier et): (viet

au démon; 8c bien loin que Dieu ait
voulu damner le monde, il ne s’efi fait
homme que pour le fauver.
- XXXVIII. La menine de (iliaque circjè

n’ejl que, pourriture. ) Voici un exemple de

cesexamens qu’Antonin veut qu’onfaiÎe

pour, apprendre à méptifer tout ce qui cit

périflable.& mortel. .
T4 vie même cf! quelque on]: de pareil. )

Elle ne vient que de la corruption ,p ne
s’entretieu tquepar la corruption , 81 ne

finit que par la corruption. .Commene
cil-on donc fi attaché à une chef: li cote

rompue? .
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S’ilnpe’che’, le male]! en lui; mais

paume n’a-roll pas péché.) il cil fi diffi-

cile de juger fainement des aéiions de no-
tre prochain , que le plus sûr cil de n’en

point juger du tout, de peur que nous
n’en lamons des jugemens téméraires.

("ZeliZ pourquoi , Nqotre Seigneur nous dit:
l’illejugiezpointadfin que vous ne fèyeq point

jugés. St. Matth. 7. Pourquoi juges- tu
tonvfrere, qui efi peut-être plus innocent
que toi? Celui qui juge fin [ivre , médit de

la loi, 6e juge la loi. St. Jacq. 4. u. Si
ton fiera a mal fait, il n’a fait mal qu’à lui-

rnênie. Mais peut-être n’a-t-il pas mal

fait. Attends donc le jugement de Dieu,
qui nous jugera tous felon nos œuvres.

XLH. Et pourquoi dis-tu à ton efprie :
tu es mon , tu et perdu? Ejl-ce donc lui qui
mange, qui boit, ée. Quand nous difons,
je fuir perdu, nous ne pouvons. le dire
qu’à notre efprit, puifque le corps ne pé-

rit point. Or cette plainte cit ridicule;
car notre efprit étant immatériel, il ne
peut périr, par conféquent; 8c comme il

ne fubfilie pas par le concours fortuit des
atomes, il ne le détruit pas non plus par

Z
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leur défunion, .81 par: leur déiangement;

Ce raifonnement d’Antonin efl vrai au
fond; mais c’efi une de ces regles qui ex-n
cèdent notre ufage : ce font de cupoime:
élevée: de la. Philojàpllie, [in Iefqueller aucun:

être humainlnejê peut rafioir. i i ’ , i
XLIlIi Et que de Il: defirer dans la fifi)

vinai: à 1m la Mme.) en and! en:
clave de tout; ce qu’on defire , ou que l’on

craint.
Mais qui t’a dit que les Dieux ne nous,

ficourent pas dans le: chofc: quijànt minant;
pouvoir? ) Ce paillage efi fort beau. An-î
tonin y reconnoît , 81 avoue clairement
que , quoique Dieu , en nous donnant le
libre arbitre , nous ait donné le moyen
de faire le bien, il ne laifTe pas de nous
recourir encore pour nous porter à le
faire; 8L ce nouveau feeours ne détruit
nullement notre liberté. Car c’efi; par la

douceur de les infpirations efficaces , qu’il

détermine notre cœur fans lui impofer de l
néceflité , 81 en lui laillant toujours la lig
berté du choix.

Commence finlcment â fifre de ce: férie:

leprims, ê (a verras.) Antonin a bien

a
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Çonnu que Dieu ne pouvoit pas refuferi
çe bon efprit à ceux qui le lui deman-
dent; 8L c’ell ce que Notre-Seigneur
a dit: A Combien plus flirte ratifiai: votre
fer: , qui efl au Ciel , vous donnera-kil
[on bon efim’t, quand vous le lui demanderq

St. Luc. u. r3.
XLIX. Et je n’avais point avec eux de

gerüeonverfiztions de malade. ) Il n’y a rien

(le plusiordinaire aux hommes que le dé-
faut qu’Epicnre condamne ici. Dans les
inoindres maladies , il; ne (avent parler
que. de leur mal; ils en [ont fi frappés ,
qu’ils en parlent même fort long-teins
après-leur guérifon. Quelle foiblefTe 8C

quelle ignorance l ySi ces converfations
de malade pacifioient meiléantes 8: in-
dignes à Épicure, que ne doivent-elles
point paraître à un Chrétien ,3

En me mettant entre le: mains des Méde-
eim, je ne leur donnois pas lieu de s’enor-

gueillir. ) Ces paroles (ont plus précieu-
fes que l’or. Elles nous apprennent à cor-

riger un abus qui n’efi que trop ordinaire.-
L’amour démefuré que nous avons pour

la vie, fait tout l’orgueil des Médecins..

N3

g
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Nous les regardons comme des Dieux’g
8L comme fi notre falutvdépendoir unis
quement (le-leurs remèdes. N’ef’timons

notre fauté que ce qu’elle vaut, irrouspr’af-i

battrons beaucoup du rèfp’efl" que nous"

avons pour la médecine. "
El ne r’amufe point à difiourîr ductiles

Sors , ni avec les Pfiyfieiem. Car’les uns

a les autres t’enfeigneront à rapporter

tout au corps. ’ l t i i
Qu’il ne finet s’attachehiu’zl ce qu’onfizît;

6’ à l’infiniment avec lequel on le filin
C’efl à nous à voit li nous femmes en ce!

monde pour chercher la famé du corps à
ou celle de l’ame. Cette recherche efl:
bientôt faire. Il ne faut plus qu’agir cana

fermement aux vues que nous devons
avoir, ôta la fin qui nous efl pmpoféie î

8: à nous fervir-des moyens,- qui feuls
peuvent nous y faire parvenir.

XLV. Qu’il efl impofiîble qu’il n’y ait

pas dans le monde de cette’ merde gens. )ï.
Puifque le monde a été afliujetti’ au déœ-

mon par le péché , il-efi’impofiible qu’il

n’y ait des méchans. C’efl pourquoi St.

Paul dit : Quefi on ne vouloitpaæ vivre avec
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en fortes de gens , il faudmirflirtir du m0111

de. 1. Cor. 8. ro.
Quelle vertu le! Nature 4 donné pour lapa

pofer à un tel vice. ) Ce paillage cil beau 1
comme il n’y a point de mal qu’il n’y ait

un bien qui lui réponde, 8c qui lui foi:
oppofé , il y a de même’une vertu op-

pofée à chaque vice. Car , un vice qui
n’aurait pas fa vertu contraire , demeu-z
seroit fans pouvoir être combattu.

C’efl comme fi l’œil demandait d’étrepayë ,i

parce qu’il voit.) St. Ierôme dit fort bien,

que comme tous les membres du corps
fervent. à leurs dépens, fans attendre au-

cune récompenfe ; nous , qui fommes
membres d’un , tout bien plus confidéra-

ble , nous (levons faire de même , 8: fer-
Vir pour rien.

Fin du neuvieme Livre.
"magenta, a

. a.

ME»:
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RÉFLEXEIONS *

M O RAI. E S

DE L’EMPEREUR

MARC ANTONIN.

’L IVR E DIXIEME.

L ON ame , quand feras-tu
donc bonne, fimple, fans mélange
86 fans fard? Quand feras-tu plus
vifible 8C plus ailée à connoître que

le corps qui t’environne i Quand
goûteras - tu les douceurs qu’on

trouve à avoir de la bienveillance
8K de l’alleâion pour tous les hom-

N 5

z
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mes P Quand feras-tu pleine de toi."
même &riche de tes propres biens?

Quand renonceras-tu à ces folles
cupidités, 8e à ces vainsdefirs
te font fouhaiter des créatures ani-
mées ou inanimées , pour conten-

ter tes pallions; du tems pour en;
jouir davantage ; des lieux 8C des
pays mieux fitués ; un air plus pur, 8C

des hommes plus fociables P Quand
feras-tu pleinement fatisfaite de ton

. i Quand trouveras-tu ton plai-
dans toutes leschofes qui t’ai-c
’t’iivent? Quand feras-tu perfuadée

que tu as tout en toi ; que tout va-
bien pour toi; quêtout coque tu.
as vient des Dieux ;.- que ce qui
leur plait t’efl bon .; 8: que tout
ce qu’ils t’envoient tend àla cané

fervation de cet être très-parfait;
très-bon. infiniment jlufle , infini-

, nentheau,iqui produit, qui coma:
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prend, qui environne , ô: qui em-
brafl’e toutes choies , 8c qui, quand
elles. le difiblvent» 8e le féparent ,

les reçoit ,en’ lui, pour [en pro?
duite de’vnouvelles 8e toutes fem-
blables. Enfin ,quand feras-tu fi bien
d’aCCord 8C fi bien unie avec les

hommes 8c avec les Dieux, que
vivant avec eux fous les mêmes
loix ,18: comme-fous la même po?-

lice, tu ne punies plus ni te plain-
tire d’eux , ni leur donner lieu de

condamner ta conduite i ,
Il. Regarde bien ce que demande

ta nature , comme fi tu étois gou’sgr

verné par la nature feule, 8: le fais
fi la nature de l’animal n’en efi point

blefi’e’e. Reærde enfuite de que de-

mande lanature de l’animal, 8c ne.
sole refirfe point , à moins que cela
ne (oit contraire à, la nature de l’a-

mal-raifonnable. C211; qôui dit-am.
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mal raifonnable, dit politique ;
c’efloà-dire, né pour la fociété. Si

tu obferves bien Ces regles , ne te

mets en peine de rien. e
N III. Ou tu peux .fupporter ce qui,
t’arrive , ou tu ne le peux pas. Si
tu le peux, ne t’en fâche point;
mais fupporte-le. Si tu ne le peux
pas , ne t’en fâche pas non plus ;
car en te confumant ,il [e confirmera
aqui. Souviens-toi pourtant qu’il
efi en ton pouvoir de foufïrir tout
ce qu’il dépend de ton opinion de

te rendre fupportable , en te per-
, fuadant que c’eft ton intérêt au ton

devoir qui le Veulent ainfi. A
IV. Quand quelqu’un péche ,

enfeigne-le doucement, 86 lui re-
mOntre fa faute. Etfi tu ne le peux
faire , n’a coule que toi-même , ou
plutôt ne t’accufe point.

y. Tout ce qui t’arrive t’étoi;
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préparé dès l’éternité -, l’enchaîne-

ment fatal des caufes , en filant dès

le commencement des fiecles la
trame de ta vie, y a joint 8C mêlé

ces accidens. i V l i
VI. que ce foît les atomes ou la

nature , il faut d’abord pofer que

je fuis une partie de ce tout, que
la nattnre gouverne; 86 enfnite’quei

je fuis lié naturellement avec les
autres parties de même efpèce.’

Etant bien perfuadé de ces véri-
tés , je ne pourrai jamais pren-
dre en mauvaife part rien de ce"
qui me fera difiribué par un tout
dont je fais partie : car il n’efi pas

poflible qu’une choie foit mauvaife

pouf une partie ,-quand elle ef’t
bonne pour le 19m. Et ce tout ne
peut rient-airoit en foi qui ne lui
foit utile: C’efl’ un avantage qui

e11 commun à toutes les natures.
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Mais la nature de l’univers a de
plus ce privilegei, qu’aucune calife
extérieure ne peut la forcer àrien’

produire qui lui foit nuifible. Cette
premiere vérité ,que jefuis- une par»

tie de ce mimine feta acquiefce’r à
tous les ’accidens quim’alrriveront

dans la fuite; &rlaafeconde , que
je fuis lié naturellement avec les
parties de même efpèce,» me’po’rteç;

ra à ne rien faire qui ne foit u-tiIeà.
la fociété gît avoir toujours devant

les yeux ces autres parties; àrape
porter à leur utilité toutes mes rac:
fions, sa tous mes delfeins ,-» 8c à

éviter tout ce qui pont-roideur être

contraire. Pendant que je ferai
dans cette difiàofiti’on , il; faut ne?

celïairementîque ma vie foi:
renie, comme tu conçois quelle-g
toit celle d’un bourgeois , qui, rap.
porteroit toutes (es alitions au bien
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de fes cancitoyens , 8c qui recer
vroit de bon cœur tout ce que fa;
ville lui départiroit. 4 V h î
I VIL Toutes les parties deÏCet
univers qui font renfermées dans.
les efpaces du monde , doivent né;
cefïairement péri-r, c’efi-à-dire, s’alë

térer 85 fe changer, Si c’efi un mal

pouf elles , V8: un malinëlvitable
la condition (le cet univers efl dont:
bien malheureufel, que toutes les;
parties (oient deflinées à périr 8c à

changeren mille laçons. La Nature-

a-t-elle donc voulu procurer ce
mal à toutes ces parties ,. 8C faire
qu’elles ne fuirent pas feulement
fujettes au’mal”; mais , ce quiefi:

bien pis, qu’elles ne pufiènt jamais
l’éviter? Ou les a-t-elle faites ainfi
par mégarde &ifans le. lavoir 3’
l’un .ôz l’autre font également in-«

croyables. Que fi lamant là la in»
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turc , on s’avife de dire que toutes
fes parties font nées pour une telle
fin ,’n’efl7ce pas une chofe bien

ridiculeque, dans le même tems
qu’on foutient que les parties de
l’univers font nées pÔurlle chan-

gement, ou ne laifle pas d’en être
furpris 8c de s’en fâcher, comme fi

Cela étoit côntraiije àhla nature ;
fur-tout chaque choie retournant;
par fa dlerllltlÔn, dans les mêmes
principes d’où elle a tiré fon être.

Car fa dillolution n’ell, ou qu’une
Adiflipation des élémens qui l’ont

j Compofée , ou qu’un changement

l par lequel ce que notre corps a de
folide fe change en terre, 8c ce
qu’ila de fpiritueux feichange en

air ; de forte que tout retourne
fous les ordres 8c en la difpofition
de cet univers , Toit qu’il doive
périr par unembrafement général ,
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après une certaine révolution de
fiecles , ou qu’il ne faire jamais que

le renouveller par des changemens
continuels. Quand je te parle de
ce que tu as de foliole 8c de (piri-
tueux,ne t’imagine pas que ce (oit .
ce que tu as eu àta naiflance; l’un
8: l’autre ne font que d’hier ou
d’avanthier, par le moyen des ali-
mens que tu as pris 8c de l’air que
tu as refpiré. C’efl ce que tu reçois

(le jour en jour qui fe change , 8:
non pas ce que ta mere t’a donné. Et

quand on flippoferoit même que
ce que tu as reçu de ta mere,
8C qui t’a fait-ce que tu es , efl:
mêlé 8c confondu avec ce que tu

as tiré de la nourriture 8c de la
refpirationï, cela ne détruiroit pas

ce que je vienrdesdire, qui de-
meure conflamment vrai.

VIH. Quand tu te feras une fois
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donné le nom de bon, de modefle,’

de véritable , de prudent , de com-
plaifant 8c de magnanime, prends
bien garde de ne pas changer ,8: fi
par malheur tu venois à les per-
dre, de les recouVrer au plutôt.
Mais fouviens-toi que celui de pru-
dent. t’avertit que tu dois. t’applie-

quer férieufement 85 fans relâche; à

i connoître ;chaque choie par toi-
même ;. que celui de complaifant
t’engage à recevoir de bon cœur

’ce qu’il plaît à la nature univerfelle

de t’envoyer; 8c que celui-de mag-
nanime t’oblige à élever ton efprit

au demis de tous les mouvemens
de la chair , 86 à méprifer la gloi-

re, la mort 8c toutes les autres
choies femblables.l Si tu conferves
donc ces beaux noms , (au; tatoua
cier que les autres te les donnent,
tu feras unautreliomme , 85 tu
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meneras une autre vie ; car de vont
loir être encore tel que tu as été
jufques ici, de te laifl’er encore dé-

chirer 86 traîner par les mêmes
foins , cela eflî d’un homme lâche,

trop attaché à la vie , 8c entière-
ment femblable à ces miférables
qui combattent contre les bêtes ,
86 qui, à demi-mangés 8: tout cous-

avens de fang Sade bleffures ,de-
mandent d’être réfervés au lende-

main pour être encore expofés aux
mêmes dents. 8c aux mêmes on-
gles. Tâche donc de parv’enirà’ce

peu de noms ,3 85 quand tu y feras
parvenu , tâche de t’y mimenir
comme fi tu étois tranfporté dans

les ifles des Bienheureux. Que fi tu
t’apperçois que tu ne puitfespas les

-garder tarlatane-toi damï quel.
que coin où tu punies tedéfendre «;

ou for-s- même du monde entière;
Il

«
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ment fans te fâcher , avec un efprit
de fimplicité, de liberté" 8C de mo-

defiie , 8: ravi de pouvoir au moins
faire cette bonne aélion dans la
«vie , que d’en fortir courageufe-

ment. Mais ce qui t’aidera le plus
à retenir tous ces noms , c’efi de te

fouvenir des Dieux , 8c de penfer
qu’ils ne veulent pas que les hom-

mes les flattent; mais qu’ils leur
reflemblent , 8c qu’ils fafient ce qui
cit de l’homme , comme le figuier

fait ce qui cit du figuier; le chien
ce qui cit du chien ; 86 l’abeille ce
qui cil de l’abeille.

1X; La comédie du monde, la
parelfe ou l’efclavage effaceront
:peutsêtre; un feul jour en toutes ces
faintes maximes de ton efprit.

X. Sur Combien d’objets un Phy-

*-ficien ne promene-t-il pas (on ima-
gination! Combien de chpfes fait-il

Ara vu

r,,,-.p.nr--r-4
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palier devantlui comme en revue l
Mais il ne faut pas fe contenter de.
connoître; il::faut agir 8c joindre
la pratique à. la théorie , fi l’on

veut bien faire fou rdevoir ,l 8C con-
ferves pur 80 entier en. foi-même
le plaifir que donne la connoifi’ance

des chofes g ce plaifir qui, pour être
fecret ,«n’en efi pourtant ni moins:

fenfible , nil plusrcaché.
’ XI. Quand jouiras-tu de la limn-

plicité 8C de la gravité? Quand anis

ras-tu une connoiflance fi diftinéte’

de chaque chofe , que tu (aches ce
qu’elle efi dans [on elïence; quel
lieu elle occupe dans l’univers; de
combien’ de teins fera la durée

ce qui entre dans fa compofition;
à qui elle peut être donnée ; 8c
ceux qui peuvent 86 la donIIEr si
l’ôter i I ’ ’ - I i

XII. Une araignée fe glorifie d’3:
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voir pris une mouche; 86 parmi
les hommes l’un fe glorifie- d’avoir

pris un lievre; un l’autre d’avoir.
pris un puifi’on ; .celni-là...d’avoin

pris I un; fanglierimmn-ours ; i celuie -
ci d’avoir pris desSarniates; Ne les
trouvera-bon pas tous de vrais bri-l
gands, fil’on examine bien leurs-

opinions? ,XIII. Accoutume-Îtoi à connû-

tre sa examiner comment toutes
chofes le changentles unes dans les
autres ; fois attentif à ces change-
mens , 86 t’exerce continuellement
à cettemaniere deméditation. Il
n’y a rien qui rende. l’amefi grau.

de; car celuiqui fait que dans un
moment ilfortira de la vie, 86 quit-
tera tout, par conféquent, a déja
dépouillé fou corps, 86 s’efl remis

tout entier , pour ce qui regarde
les battions , entre les mains de la
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fouveraine juflice; 86 entrecelles
de la nature univerfelle, pour ce qui
regarde les accidens qui peuvent
lui arriver. Du relie, il n’a pas feu-

lement la moindre attention à ce
qu’on pourra dire , ,penfer, ou faire

contre lui; content de ces deux
avantages, d’agir avec jufiice dans
ce qu’il fait, 86 .d’embrafler avec

joie ce qui lui arrive , il renonce à.
tous les autres foins , 86 à toutes
les autres occupations du monde.
Il ne demande qu’à marcher droit
par le chemin de la loi , 86 qu’à fui-

vre Dieu, dont toutes les voies
(ont droites, 86 tous les jugemens

jufies. u I- XIV. Que fert-il d’avoir des dé-

fiances 86 des Vfoupçons, quand il

dépend de toi de Voir de quoi,
n il s’agit, 86 ceqfiilfaut faire? Si tu

les v0.13, fais-le avec, douceur, 86
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fans regarder derriere toi. Situ
ne le vois pas,.fufpends ton aâion, g
86 confulte tes confeillers les plus.
habiles. Que fi quelqu’autrechofe
vient à la traverfe, conduis-toi l’a--

gement felon l’occaiion ,en fuivant

toujours ce qui te paroit j’ufie.
C’efl le meilleur but que l’on puifi’e

le propofer, 86 ce n’efl qu’en s’en

éloignant qu’on tombe dans un
égarement funefle.

p XV. Tout homme qui obéit tou-
jours à la raifon efl en même teins
agifTant 86 tranquille , férieux 86

gai. . - I ih XVI. Dès que tu est éveillé, de-

dpemande toi s’il t’importe beau-

coup qu’un autre’fafl’e ce qui efi

bon 86 julie; tu trouvmsas qu’il ne
t’importe nullement.

1’ XVII. Quand tu vois des gens
qui parlent en maîtres, 86 qui

’ louent.... Nù-g-
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louent 86 blâment avec autorité
86 avec orgueil, ne manque pas
d’examiner leur vie : tâche de dé-

couvrir ce qu’ils font à table 86
dans leur cabinet ; pénetre leurs
demains , ce qu’ils recherchent 86
ce qu’ils fuient , 86 fouviens-toi
qu’ils ne vivent que de rapines 86

de vols, qu’ils font, non pas,
comme on dit , avec les pieds 86
avec les mains , mais avec la plus
précieufe partie d’eux-mêmes, avec

laquelle, s’ils vouloient, ils pour-
roient acquérir la foi , la modef-
tie , la vérité, la loi 86 le bon
génie.

XVIII. Un homme modefle 86
bien infiruit, dit àla nature,qui
donne tout 86 qui retire tout, don-
ne-moi tout ce que tu voudras ,
86 reprends ce qu’il te plaira. Et il
le dit, non pas avec une fierté in-,

Tome Il. - 0
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folente, mais d’une maniere quilui

marque fonrefpeâ , (on obéilrance
86 fou afl’eétion.

XIX. Le tems qui te refieà vi-
vre cit court , vis comme fur une
montagne; car il n’importe ici où
là, fi tu es dans le monde comme
dans une ville.

XX. Montre aux hommes un
homme vraiment homme , 86 qui
vive felon la nature. Qu’ils le
voient , qu’ils l’interro gent. Et s’ils

ne peuvent le fupport’er, qu’ils le

fafl’ent mourir. Il vaut beaucoup
mieux mourir , quede vivre com-
me eux.
. XXI. Il n’efi plus tems de dif-

puter quel efi l’homme de bien ,

mais de le devenir. »
XXII. Penfe incefIamment à l’é-

ternité 86 à la matiere univerfelle ,
86 fouviens-toi que chaque choie-en I
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particulier dt à l’égard de la ma-

tiere un grain de fable , 86 à l’é-
gard du tems , un clin d’œil.

XXIII. Sur chaque objet qui
t’environne peule d’abord qu’il le

dilibut déja; qu’il change, qu’il le

diffipe 86 qu’il fe corrompt; enfin ,

que la vie n’efi pas plus en lui que

la mort.
XXIV. Regarde ce que [ont les

hommes; ils mangent, ils dorment
86 forît toutes les autres faufilions

naturelles. Regarde qui font ceux
qui commandent aux autres; ils font
remplis d’orgueil, ils fe mettent en

’ colere , 86 traitent de haut en bas
ceux qui (ont fournis à leur auto-
rité. Remets en ta mémoire de
combien de chofes ils (ont eux-mê-

mes les efclaves , 86 à quel prix.
.Et penfe à ce qu’ils feront bien-,
tôt.

O. 2.-



                                                                     

316 . Réflexions Morales

XXV. Ce que la nature univer-
felle porte à chaque particulier ,
c’efl ce qui lui cil utile; 86 il lui cil:

utile dès le moment qu’elle le lui

porte ’XXVI. La terre aime la pluie;
l’air aime à la donner. Le, monde

aime à faire ce doit micellaire-
ment être fait. Je dis donc au mon-
de : j’aime ce que tu aimes. N’efi-

ce pas même le langage ordinaire
’86 commun; 86 fur tout ce qui le
fait, ne clitqon pas que cela aime à
fifnire.

XXVlI. Ou tu vis dans ce lieu
là, 86 tu y es déja accoutuméï.

ou tu vas ailleurs, 86 c’efl ce que

tu demandes; ou tu meurs , 86
voilà ton miniflere achevé. Il n’y
a rien au delà; aie donc bon cou-
rage.

XXVIII. Sois perfuadé que ce
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petit coin de terre cit comme tous
les autres; qu’on y cil: aufli bien ,-
86 qu’on y trouve les mêmes cho-
fes que fur le fommet d’une moue

tagnè , 86 que fur le rivage de
la mer. Par-tout tu reconnaîtras la
vérité de ce que dit Platon, que le
fage cit enfermé dans les murs d’une

ville , comme dans l’enceinte d’un

parc de brebis fur une haute mon-
tagne.
A, XXIX. Fais-toi t0ujours ces
queftions : En quel état el’t préfen- I

tement mOn ame? quel bien lui
fais-je i à quel tirage eflnce que je
la mets P Eft-elle fans intelligence?
S’efi-elle féparée 86 retranchée de

la focieté P Bit-elle fi fort mêlée ,

confondue 86 collée avec cette mi-
férable chair, qu’elle fuive tous fes
inouvemens, 86 qu’elle lui obéiflè

comme fou efclave?
0 3
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XXX. Quiconque s’enfuit de

chez fon maître, cil un efclave fu-
gitif. Notre maître c’efi i la loi.
Quiconque donc tranfgrefl’e la loi l
en: un fugitif. Celui qui s’afilige î

qui fe fâche ou qui «craint l’efi tout,

de même : car que veut-il? il veut a
autant qu’il et! en fou pouvoir ,
s’oppofer à ce qui et! ordonné 86

réfolu par l’efprit univerfel, qui.

gouverne 86 qui regle tout. Or, cet
efprit n’efl autre que la loi qui
difiribue à chacun ce qui lui con-
vient , 86 qui lui cil propre. Donc
celui qui craint , qui fe fâche 86
qui s’alflige, ef’t un efclave fugitif ;

car il s’oppofe à la. loi. ’
XXXIA. Quand la femme acon-

çu, d’autres chofes viennent ache-

ver 86 former l’enfant. Quel mer-
veilleux effet d’une telle caufe l
Dès que cet enfant cil formé, il -
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avale- de la nourriture , 86 dere-
chef d’autres caufes viennent con-

courir à lui donner le fentiment
86 le mouvement; en un mot , la
vie, la force 86 toutes les autres
qualités. Combien y a-t-il. là de
merveilles l Ce font ces fecrets de
la nature qu’il. faut méditer. Il

faut tâcher de voir la vertu, qui
opere toutes ces chofes, comme
on voit celle qui pouffe les corps
en bas 86 en haut; non pas véri-
tablement avec les yeux, mais
aufii clairement.

XXXII Penfe très-fouvent que
toutes chofes font 86 feront com-
me elles ont été, 8c remets-toi de-

vant les yeux toutes les comédies

86 toutes les fcenes femblables
que tu as vues toi-même , ou que
tuas lues dans l’hifioire ;par exeme
ple ,la Cour d’Adrien,celle d’Ati-î

0 4
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tonin, celle de Philippe , celle d’A-

. lexandre, celle de Créfus; c’efl;
toujours la même chofe , il n’y a

de différence que le changement
d’aéleurs.’

XXXIII. Celui qui s’afilige 86
qui fe plaint de quelque choie que
ce foit, cil: très7femblable à un;
pourceau qu’on égorge, 86 qui

regimbe 86 fait de grands cris.
C’efl la même chofe.de celui qui,

feul dans fon lit, fe lamente pour
les chaînes dont nous fommes liés
86 garrottés. Souviens-toi qu’il cil:

donné à l’animal raifonnable de

fuivre volontairement fa deflinée;
86 que la fuivre feulement, c’efi
une néceflité impofée àtous les ani- v

. .maux. V
XXXIV. Confidere féparément

atout ce que tu fais , 86 fur chaque.
chofe fais-toi cette demande t La
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mort cil-elle donc fi cruelle, parce
qu’elle me privera de ceci?

XXXV. Quand tu es choqué de
la faute de quelqu’un , examine-toi-
d’abord toi-même , 86 regarde fi

I tu n’as jamais rien fait de pareil ;
par exemple , fi tu n’as jamais pris
pour un véritable bien l’argent, les

plaifirs , la vaine gloire, ou d’autres

chofes femblables. Cette réflexion

(lillipera dans le moment toute ta
colere, fur-tout fi tu te fouviens
en même tems que ce malheureux
a été forcé de faire ce qu’il a fait a

car comment pouvoit-il s’en empê-

cher? Si tu le peux, arrache-le
à cette force majeure qui l’en-r

traîne. l »XXXVI. Quand tu; vois Satya
rien, feâateur de Socrate, repré-r,
fente-toi Eutychès ou. Hymenès;
Quand tu vois Euphgtes,.reprég

la
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fente-toi Eutychion Lou Sylvain;
Quand tu regardes Alciphrion ,
penfe d’abord à Tropeophore.
Quand tu vois Xénophon , imagia
ne-toi Criton ou Sévere ; 86 quand

tu jettes les yeux fur toi-même, re-
préfente-toi quelqu’im des Céfars.

Ainfi fur chacun trouve dans les
fiecles paffés quelqu’un qui lui ref-

femble, 86 fais enfuite cette ré-
flexion : Où font tous ces gens-là Ï
ils ne font plus. De cette maniere
tu t’accOutumeras à Voir que tou-

tes les chofes humaines ne font
qu’une fumée 86 qu’un rien r fur-

tout fi tu te fouviens en même
terns, que ce qui cil: une fois chan-
gé ne paroîtra plus dans toute la

fuite innombrable des fiecles. Et
toi, quel efpace de tems y occua
pes-tu? mais quelque court que
foit cet efpace, n’eil-ce pas allez-
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de le palier honnêtement? Quelle
matiere 86 quelle occafion veux-tu
éviter de déployer ta force 86
d’exercer ta vertu? Car que font
tous les accidens qu’un exerciCe de

la raifon, qui tonnoit exaétement
la nature ’86 la qualité des choies

qui arrivent dans cette vie? De-
meure donc ferme jufqu’à ce que
tu te les fois toutes rendu familie-
res , comme un bon eflomac s’ac-*
commode de tout, s’approprie tout,

86 comme un grand feu convertit
en flamme 86 en lumiere tout ce

qu’on y jette. ;
XXXVII. Que performe ne [suif-u

fe dire véritablement que tu n’es

ni de moeurs finaples, ni homme
de bien. Fais mentir mus ceux qui
penferont cela de toi z cela ait en-
ton pouvoir. Qui t’empêche ’d’êa

tre homme de bien ggmple? rée,
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1eus-toi feulement à ne plus vivre;
fi tu n’es tel. Car fans cela, la rai-L

fou ne veut pas que tu vives.
XXXVIII. Qu’efi-ce qu’on peut

dire ou faire de mieux fur cette»
matiere 2 Quoi que ce punie être ,
il cil: en ton pouvoir de le dire
ou de le faire, 86 n’allegue point
pour excufe que tu en es. empê--
ché. Tu- ne cefferas de gémir 8c de

te plaindre que quand tu te feras
mis en état de faire, dans toutes
les occafions. qui fe préfenteront ,,

tout ce qui cil propre 86 conve-
nable à la nature de l’homme ,,
avec le même plaifir que le volup-
tueux trouvedans le luxe 86 dans
les délices. Car tout ce que tupeux

faire felon ta propre nature , tu.
dois le regarder 86 l’mnbrafler-
comme la jouifi’ance d’un. très»

grandbicn. Or , entout tems 86m
a

axa-ra
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tous lieux , il dépend de toi d’agir

de cette maniere. Un cylindre ,
le feu, l’eau, 86 toutes les autres-
chofes qui [ont régies par une na-
ture 8: par une ame privée de rai-
fon , ne peuvent pas toujours: con-
fe’rver le mouvement qui leur efii

propre; car elles trouvent (cuvent
des obflacles fur leur chemin. Main
il n’en efl pas ainfi de l’ame ou de

la raifon; elle continue toujours
fon eflbr felon fon eflenee , 8G
comme il lui plaît , au travers de.
toutes les difficultés qui s’oppofent

à fan paflhge. Mets-toi donc bien
devant les yeux cette facilité avec
laquelle la raifon perce 8C furmon.
te tous. les. obflacles 54 comme le
feu fe porte en. haut; comme une
pierre defcend en bas; 8C comme
un cylindre mule fur un lieu. pen-
chant , 8L n’en demande. pas davan-



                                                                     

32.6 Réflexions Morale:
tage. Car tous les autres empêche-
mens que tu pourras trouver , ou
ils viendront de ce cadavre que tu
traînes, ou bien ils ne pourront te

nuire , ni te faire aucun mal fans
le fecours de ton opinion, 8c fans
la permifiion de ta raifon même.
Autrement, celui qui les foufliiroit
deviendroit tout aufii-tôt méchant.
Véritablement pour tous les autres
ouvrages de l’art ou de la nature,
dès que le moindre mal leur arri-
ve, ils font gâtés 85 ne font plus
de même prix : mais ici on peut di-
re tout le contraire , 8c affurer que
l’homme qui fe fert bien des acci-

dens qui le traverfent , en devient
8c plus efiimable 8c meilleur. En-
fin, fouviens-toi qu’aucune chofe

ne nuit au Citoyen , quand elle ne
peut nuire à la Ville; &qu’elle ne
nuit point à la Ville , quand elle ne
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nuit point à la loi. Or, ce qu’on ap-

pelle des malheurs 8: des infortu-
nes ne nuit point à. la loi; 8: ne
nuifant point à la loi, il ne [auroit
par conféquent nuire, ni au Ci-
toyen , ni à la Ville.

XXXIX. Quand un homme ef’t
bien imbu 8: bien pénétré des vé-

ritables opinions, le moindre mot
’8c le plus commun , fuflit pour lui

faire rappeller fa confiance 85 fa-
gaieté. Par exemple ,ces mots d’Ho- ’

mere:
Quand le ventflzit tomber les fifille:

de nos bois , l I
Leprintems wifi-tôt en fait renaître

d’autres. i
Le: mortels ici basfitivent les même:

loir.
Quand l’un naît, l’autre meurt , 6c.

Tes enfans aufii font de véritables
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feuilles; vraies feuilles, ceshommes
qui crient fi haut, 8: qui, comme s’ils
étoient ’feuls dignes d’être crus ,

louent ou en blâment les autres pu-
blic,les déchirent &s’en moquent en

particulier..Feuilles encore ceux qui
dans les fiecles fuivans , recevront.
la mémoire de ton nom, 8C la fe-
ront palier à leurs defcendans. En;
fin , toutes chofes font autant de
feuilles; le printems les produit ,
le vent les abat, 8:. la forêt en
pouffe d’autres à leur place , 8c el-

les ont toutes cela de commun ,
qu’elles (ont de peu de durée. Mais

toi, tu les crains ou tu les defires
comme fi elles devoient durer tou-
jours. Encore un petit moment ,
8C tes yeux feront fermés; 8c d’au-

tres viendront bientôt pleurer
ceux qui auront affilé à tes fumé»;

arailles.

Àw-â A,- M.
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XL. Un œil fain doit voir tout

ce qui efl vifible, 8: ne pas dire ,
je ne veux voir que du vert: car
c’efl le propre d’un œil malade.

L’ouie 8C l’odorat bien faims doi-

vent être toujours prêts , 8C à en-
tendre 8: à fentir tout ce qui peut
être fenti 85 entendu. Un bon ef-
tomac doit le faire également à
toutes fortes de viandes, comme
une meule cil faire à moudre tou-
tes fortes de grains. Il faut de mê-
me qu’un efprit fain fait préparé à

tout ce qui lui arrive. Celui qui
dit, que mes enfans vivent; que
tout le monde loue ce que je fais ;
c’eft un œil qui demande à voir-
du vert; c’efi une dent qui ne veut:

que des chofes tendres,
XLI. Dans le monde. il n’y a

performe de fi heureux qui, à (a:
more, n’ait autour de lui des gens
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qui le réjouifl’ent du mal qui lui ar-

rive. Si c’efi un honnête homme

8: un homme fage , il fe trou-
vera toujours quelqu’un qui dira 2
enfin, nous pourrons refpirer, nous
voilà délivrés de ce pédagogue. Il

efi vrai qu’il n’était fâcheux , ni in-

commode à performe ; mais j’ai
remarqué très-fouvent qu’il i nous

condamnoit en fecret. Voilà ce
qu’on dira de cet honnête homme;

Mais pour nous , combien d’autres

chofes avons-nous qui font defirer
aune infinité de gens d’en être défai-

ts l Si en mourant tu as ces penfées ,

tu mourras plus volontiers; car
tu feras. ce raifonnement : le quitte
une vie où ceux qui en jouiflent
avec moi, ,86 pour lefquels j’ai (ouf.

fert tant de peines , fait tant de
vœux, 8: pallié par tant d’inquié-a.
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tildes , font les mêmes qui veulent
que je meure, efpérant que ma
mort leur procurera peut-être quel-’

que foulagement. Pourquoi donc
voudrois-je faire ici un plus long
féjour i Que ces réflexions ne t’o-

bligent pourtant pas à en fortin
mal avec eux; mais au contraire,
en fuivant ta bonne coutume, té-
moigne-leur toujours tous les fen-
timens d’amitié, de douceur- 8c de
bienveillance. D’un autre côté aufli;

neles quitte pas comme malgré toi ,
8c comme en étant arraché; mais

connue dans ceux qui meurent heu.
reufement l’aine le détache douces

ment 8c volontairement du corps ,;
il faut que tu te détaches d’eux" de

la même maniere. Car la nature
t’a attaché 8:; lié avec eux , elle t’en.

délie préfentement. le m’en déta-

che donc, non pas par force, ni,
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avec violence , mais de mon bon
gré : car c’ell une des choies qui fer

font félon la nature.

XLII. Sur tout ce que tu vois
faire, accoutume-toi , autant qu’il
t’efi polfible, àrechercherpourquoi

on le fait. Commence par ce que
tu fais toi-même , 8c tâche de dé-

couvrir le but et: tendent toutes tes
aélions.

XLIII. Souviens-toi que ce qui
te remue 8c qui ’te fait agir comme

une marionnette, ce (ont les ref-
forts cachés au dedans de toi; 8C
ces reflorts ce font tes feus qui
n’ont toujours que tr0p d’éloquen-

Ce pour te perfuader : c’efl l’amour

de la vie 8: toutes les autres paf-
fions; en un mot, l’homme inté-
rieur. Ne t’amufe donc point à con-
fidérer le vaifi’eau extérieur 8e les

organes qui en dépendent. Ils ne
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font que comme une fcie ou un au.
M tre inflrument ,iavec cette différer.-
;"e ce pourtant qu’ils (ont nés avec

toi. Mais fans.la caufe qui les meut
tu. 8: qui les arrête,ils feroient aufli
fi inutiles que la navette au Tille-
u tan; la plume à l’Ecrivain ; 8616
u, fouet au Cocher.
le-

t5
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LE DIXIEME LIVRE.

I. Q UAND’jèras-w plus fifille 671m
ci ce à connaître que le corps qui l’environ-

ne P) L’arme peut être plus vilible 8; plus

aiféeà connaître que le corps , puifqu’elle

cil un être immortel 8L permanent, qui
’ne change jamais quant à [a fubüance,
ô: qui peut s’attacher à la vérité éter-

nelle, qui cil: Dieu ;au lieu que le corps
cil changeant , à que (a vie cil non-feu-
lement paffagere ,mais empruntée. L’ame

donc devient vilible quand elle fait les
fanchons, qu’elle agit conformément a
fan origine, 8L qu’elle s’attache à cette

forme primitive, comme dit Platon , 6c
à ce modele parfait 8c immuable de
touteschofes : autrement, elle cil obfcug
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se, 8c fi fort confondue avec le corps
8L avec les fens, qu’on ne fauroit la te-
connoître. L’ame a en cela le même
avantage que Dieu qui, par fes opérations,

cil devenu plus vifible que le monde
même.

Que tu a: tout en toi. ) L’ame a tout
en foi quand elle eft bien unie a Dieu 8c
bien remplie de fou amour.

Trad à la conjèrvotion de cet e’tre tout

parfile.) On peut voir ce qui a été re-
marqué fur l’article V Il. du Liv. V. Il
entretient la profite’rite’ à Iafëücùé de Dieu

même, 6’ contribue à la perfefiion ; Grji on

Pofi dire , à la durée même de celui quisca-

A’veme tout.

Il. Regarde bien ce que demande to no-
ture , comme fi tu étois gouvemépnr la Na-

ture feule. ) C’efi une excellente regle
pour apprendre à-diflinguer les chofes
permifes d’avec les chofes défendues.
Il n’y a rien de défendu que ce qui bielle

la nature de l’animal, ou celle de l’ani-

mal raifonnable. Tout le telle cil légitime

.8: permis.
:111, Car en te confiemant il jà confiture!!!
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wifi.) C’était-là une. des plus grandes

confolotions des Païens dans les grandes
douleurs, d’efpérer qu’elles’feroient cour-

tes. Les Chrétiens en ont de plus folides;
car ils font affurés que les maux de cette

. vie leur produiront une gloire qui ne fi-

nira jamais. - I
Que ton intérêt ou ton devoir.) C’efl:

a plutôt l’un 8L l’autre.

1V. Ou plutôt ne t’aerufe’ point. ) Car

le fuccès ne dépend point de toi.
V1. Que celoit les atomes ou la Nature.)

C’efl-à-dire , ou le hafard , ou la provi-

dence. . ,Moi: la Nature de l’univers a de plus
ce privilege. ) Car il n’y a rien hors de la
nature de l’Univers , 8c tout cil; fous fa
dépendance.

V I I. Toute: les parties de cet univers. )
Toutes les parties du monde font faites
pour périr, fait que la Nature univer-
felle les ait condamnées à cela , ou qu’elles

y tendent d’elles-mêmesxpar la feule loi

de leur nailTance. Lequel. des deux qui
[oit vrai, la mort ne peut être un mal,
â: il cil ridicule de fe plaindre; car, d’un

côté,
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’côté , la Nature ne fautoit avoir fait le

monde pour le rendre malheureux; 8c de A
l’autre, la diliblution des Etres ne leur cil:

pas plus contraire, ni plus nuifible que
leur allemblage , 8L que leur union,,puif--
qu’ils ne font que retourner dans leurs
premiers principes , 8L que ce guenons
appellons périr , n’eil proprement que
changer. C’efl le fens de cet article.

Cîejl-â-dire , s’aimer-6e je changer. Car

rien nepeut le réduire à rien..Ainfi rien
me périt dans "le monde. La naifiance 8c
la mort ne’font que des changemens.
Commefi ah: ltoizvcontrdire à la nature.)
’Car une même chofe ne peut être en mê-

ame tems, 8c mon. Nature Be contre

ïla Nature. I 4Ou qu’une dlflîpation des élément.) Si

tout fe fait par le concours des atomes.
Soit qu’il doive périr par un mbrajèmenl V l

général après une certaine révolution dejîecles,

ou qu’il 6re. lies Philofophes de l’ACa-

-démie 8L du Portique , ayant lu apparem-
ment dans les Livres Saints que le l’en
confumero’it’ le monde, 8C qu’il y auroit

«enfaîte de nouveaux Cieux 8L une trou:

v Tome Il. P
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velle terre, 6c ne comprenant pas les
fuites merveilleufes de ces vérités, les
ont expliquées à leur fantaifie. Les uns

fe font imaginés que le monde, après
s’être renouvellé plufieurs fois parle feu,

en feroit enfin confirmé; 8c les autres,
qu’il fe renouvelleroit éternellement de
la même maniere; 8L qu’après chaque
embrafement, qu’ils regardoient comme
un embrafement expiatoire , felon ce mot
d’Ifa’ie , qui dità Babylone,toute noircie

de péchés: Habes carbones ignis , fidcfitpcr

(a: hi titi cran! auxilio. Ifaî. 47. 18. Tu as
des charbons de feu, aŒeds-toi delÏus ; ils

te fecourront ; les mêmes chofes revien-
dront comme auparavant : que Socrate ,
par exemple , remifciteroit , & qu’il feroit

accufé par Anytus 8C par Mélims, 8c
condamné par les mêmes Juges. Voilà
quelle étoit l’idée que leur avoit donné

la doéirine de la réfurreéiion des morts,

qu’ils avoient mal conçue.

Ne t’imagine par que ce fiât ce quem a:

au à tu neiflànee; l’un G l’autre ne fiant

glu d’hier G (humilier. ) Car tout ce
Que nous avons de matérielken nous, s’é:
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coule continuellement , 8c fait place à la
nouvelle matiere qui vient continuer 8c
foutenir notre Etre 5 de forte que le corps
que nous avions hier, n’el’t pas celui que

nous avons aujourd’hui. il
Et quand onfizppoferoù même que ce que tu

a reçu de la me". 6c ,) Comme cette opi-
nion, que nous n’avons plus le même
corps que nous avions en naiflantgparoît
d’abord dure 81 incroyable , Antonin
veut bien fuppofer le contraire, parce
que cette fuppofition ne détruit en au-
cune maniere les vérités qu’il vient d’en-

feigner. Car quoique nous ayons encore
le même corps que notre mereinous a
donné, il fera toujours vrai de dire qu’il

ne fubfifle que par le changement de
la nouvelle matiere qui s’ajoute tous
les joursà la premiere; 8c que l’une 8c
l’autre feront enfin altérées 8c changées

par la mort, qui les réduira dans leurs
premiers principes. C’efl’ à mon avis le

fens de ce paillage , qui étoit allez obfcur.
VIH. Quand tu le féras une foi: don-

né le nom de bon ê de modifié. ) Il y a
une terrible contradiélion dans les hotu:

P2.
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mes. Il dépend d’eux de prendre iufleâ

ment les plus grands noms 8c de les
conierver , St ils n’en veulent rien faire.
Il ne dépend pas d’eux d’obliger les au-

tres à les leur donner; 8c quand ils le
pourroient, ce ne ferloit pas une marque
fûre qu’ils les enlient, ou qu’ils ’les mé-

ritalTent , ée c’efl. ce qu’ils pourfuivent

avec opiniâtreté. n
filai: fluviaux-toi gite celui de prudent

invertit. ) Car les noms ne (ont rien, fi
on n’a en foi les chofes qu’ils fignifient.

Quefi tu t’appcrçoi: que tu ne primés pas

les confiner tous, remploi dans quelque
coin que tu parfile le défindu. ) C’efl contre

ceux qui ne pouvant pas avoir toutes
les vertus enfemble ,fe dépitent ,81 n’en

veulent aucune. Il n’y a pas de plus
grande erreur, les vertus naiffent les
unes des autres, 8L notre perfeélion ne
s’accomplit que par degrés.

Et de penfir qu’ils ne veulent pas que les;
hommes les flattent , mais qu’il: leur rmfim-

Han. ) Il n’y a rien de mieux dit : flatter
Dieu, c’en: lui offrir des facrifices; chan-

ter (es louanges, 8c lui demander par:



                                                                     

a: Mare Antonin. L r v. X. 341
" don de fes fautes, fans fe corriger. Car

c’efl traiter Dieu comme un enfant qu’on

Veut amufer par de faux femblans 8c par
de belles paroles. Pour plaire à Dieu il
faut lui reflembler 81 être transformé en
fou image, comme dit Saint Paul. u-. Cor.

3. I8.
1X. La comédie du monde, la guerre,

la frayeur. ) Une de ces chofes fui-lit
pour nous faire perdre Dieu , quand nous
ne femmes pas étroitement unis avec lui.
Mais quand cette union cil parfaite , rien
ne finiroit nourfipdrer de fini amour, ni la
mon, ni la vie, ni les Anges, ni les ver-
tus, 6re. Rem. 8. 38. 39.

L X. Sur combien d’objets un Pnyficien ne

promener il pas jbn imagination! il Il n’y
a rien de plus dangereux que l’étude de

la Phyfique: car en fixant les yeux de
notre corps fur des chofes purement cor-
porelles , elle detourne les yeux de notre
intelligence, de la contemplation de
l’Etre incorporel 8c invifible, feul Véri-
table, 8c feu] folide, c’efl-à-dire, de

Dieu , 81 de la. méditation des fes vertus.
C’efl pourquoi Saint Paul nous avertit

P3 il
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de prendre garde qu’on ne nous féduife
par la Philofiîplzie 6’ par les principes de la.

fiience mondaine. Cala]: a. 8. Antonin ne
veut pas blâmer entièrement cette fcien-
ce 3 car elle peut être utile , pourvu qu’on

’joigne la pratique à la théorie, 8c que la

contemplation des beautés de cet univers,

nous porte à rendre à fon Créateur le

culte qui lui eft dû. .
Ce pluifir, qui, pour être fierez, n’en e

pourtant ni moins jenfible, ni plus caché. )
Ce jugement cil beau. Antonin y prouve
deux vérités très-importantes; la pre-
miere’, que le plaifir que donne la con-
noilTaiice des chofes n’efi ni pur ni entier,
quand cette connoiflance n’opére pasdes

aéiions qui lui (oient conformes; 8L l’au.

tre, que ce .plaifir ne doit pas être efiimé
parce qu’il a d’extérieur, ô: qui fe re-

pand au dehors; car ce n’eli pas-là ce
qui conjiitue fou «silence. C’efi ce qu’il

a d’intérieur qui en fait le prix. Les hom-

mes donc qui ont établi cette maxime ,
que tout notre fèvoir n’efl rien, fi les autres
ne fiaient que nous l’avons , n’étoîent que

des hommes vains , qui cherchoient hors
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d’eux-mêmes ces qu’ils ne pouvoient pas

trouver en eux, 5L qui ne connoilToient
nullement la nature du plaifir que l’intel-

ligence donne. Il ell fecret; mais il en
cil d’autant plus pur, plus fenfible 8:

moins caché. iX I. Et quijàne ceux qui peuvent la don-
.ner 6» fêter.) Cette connoiEmce feule
’fuflit pour nous détacher des créatures

778c nous ramener àDieu. Car c’efl Dieu
’feul qui peut ôter 8l donner toutes choies.

X Il. Ne les trouvera-bon pas tous-de
lvrais brigands, fi l’on examine-bien leurs

opinions?) Antonin le moque ici des
prétextes fpécieux que les hommes don-

nent à leurs inclinations ; le Chalïeur dit
qu’il ne va à la chaile que pour faire de

l’exercice, 8L pour s’accoutumer au tra-
’ vail ; le Pêcheur, qu’il n’aime la pêche que

pour fe délalTer, St pour aiguifer l’induf-

trie dont on a befoin pour furprendre
par rufes 8c par fineiles les plus fins 8c
les plus foupçonneux de tous les animaux;
8L l’Oflicier dit qu’il ne va à la guerre

que pour la gloire 8C pour fervir (on Prince
5c fou, pays. Rien n’efl plus faux -. fi l’on

P 4
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- pouvoit pénétrer dans leur intérieur, à

connaître ce quilles fait agir, on verroit
que la plupart n’aiment la pêche , la chaire

, ou la guerre, que pour l’amour du gain, 8c
. que les uns 8L les autres (ont des voleurs 8c
des brigands , comme les Scythes répon-

dirent à Alexandre : Toi qui te vantes d’ê-

ire venu pour extzrminer les voleurs, au:
le plus grand voleur de la terre. Et c’efl par

;cette même, raifort qu’un Ancien a ap-
.pellé la chaire une injuflice. 8l la mena
de lacruauté. Sion approfondifl-oit bien
les opinions des hommes,on ne trouveroit
que trop cet efprit. de brigandage dans
les emplois les plus jpi’tes St les plus
faims.

XI I I. Et s’efl remis! tout entier, pour ce

qui regarde [es allions , entre les mains de la
finverainejujiiee. ) C’eil-à-dire,,qu’il cou-

forme tous (es defirs , toutes. (es aéiions,
8c toutes les penfées aux regles immua-
bles de la fouveraine. Jufiice. à laquelle y
il fe fouiner. entièrement. Il n’y a rien de

plus beau que tout cet article. I
Il ne c’emnnde qu’à marcher droit par. le:

chemin de La. Lai, 6’ zu’â fuir]: Dieu»)
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Marcher droit par le chemin de la Loi, c’efi

ne faire rien que de jufle. Suivre Dieu,
c’efi (e conformer entièrement à (es vo-

lontés, 8L recevoir avec plaifir tout ce
qu’il ordonne. On ne fautoit faire l’un
que par l’autre ; c’efl pourquoi Antonin

les a joints tous deux. Toutes ces vérités

font tirées duIV. Liv. des Loix de Pla-,

ton. -XIX.. Que fart-il d’avoir des défiances

6’ des firupçons , quand il dépend de loi de

voir de quoi il s’agit? ) Il n’y a rien de plus

dangereux pour les hommes, 8c fur-tout
pour les Princes, que les irréfolutions
ou les jette très-fouvent une inutile 8c
fuperflitieufe prévoyance : fi l’on voit ce

qu’il faut faire , on doit. agir fans regar-
der plus, loin ; 8c fi on ne le voit pas, il
faut-prendre confeil des autres. Ces loup-
çons, mais il arrivera ceci , mais il arriverai
cela,font étrangers à la choie ,. 8L doivent
être rejettés.

Et ce n’ejl qu’en s’en éloignant ’qu’on-

tombe dans un égarement fitnefle. ) L’irré-

folution qui nous fait manquer à une-
chofe jufie nous fait plus de mal que ne:

P;
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pourroient faire les inconvénients- que
nous prévoyons, quand ils arriveroient
tous enfemble. Cet endroit cil inintelligi-
ble dans le texte, 8c j’ai pris la liberté.

de le corriger en ajoutant un mot ,blalzent

en. aXV. Tout homes qui obéit d La raifort-
efl en même-terris agiflant 6’ tranquille. )

C’efl un. tréfor que cet article. Quoi que

nous faflions, fi nous agiifons avec agi-
tation 8c avec tumulte , c’efl une marque
fûre que la raifon n’en cil point. Et ce
qui cil dit de Dieu dans l’Ecriture , qu’il.

n’était point dans les tourbillons ni dans.

les tempêtes, mais feulement dans la
douce haleine du Zéphyre ;nous pouvons.
le dire aui’li de la raifon avec beaucoup
de vérité 8L de juiliœ. Elle n’habite point.

dans le trouble , elle efl toujours infépap
table de la tranquillité.

Sérieux à gai. ) Voilà encore une pré-

eieufe vérité qu’Antonin linons enfeigne

ici en deux mots. Les emportemens de
joie 8c le rire exceflif ne fe trouvent jaè
mais avec la raifon. La joie 8c la gaieté
que la. raifort accompagne tenions, font
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inféparables de la gravité 5L de la five’rize’ ,

s’il cil permis de fe fervir de ce terme
pour exprimer la force de ce mot admi-
rable de Séneque: Severa res ejl verurn
îgaudiunz. La véritable joie cil quelque
’chofe de févere , c’efl-à-dire, de grave

Ï& de férienx. Le rire à gorge déployée

cil ridicule ô: fol.
X VI. ’De’s que tu es éveillé demande- toi

s’il t’importe beaucoup, 6re. ) Nous ne de-

vons attendre que de nous-mêmes tout
le bien 8L tout le mal qui peuvent nous
arriver. La jufiice ou l’injufiice des au-

tres ne nous regardent point, 8c nous
doivent être entièrement indifférentes:

la feule part que nous y devons prendre,
c’ell pour l’intérêt de notre prochain, .

que nous devons aimer comme nous
mêmes.

XVI’I. Tien: de découvrir Ce qu’ilsfimF

à table 6’ dans leur cabinet.) Si on pou-

voit interroger la xtable 8c le cabinet de
ces cenfeurs publics, 8c que la lampe
qui éclaire la nuit dans leur chambre pût

parler encore comme elle parle dans
laotien, nous découvririons une infinité
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de chofes qui, en nous vengeant de leur
orgueil, nous-feroient bien vair qu’il ne

leur appartient pas deiugçr des autres.
Æ: finviau-toi qg’ib n: vivent que de

papille: 64111:. de 1101:. ),. Cette penfée me

paroit parfaitement belle. Ceux. qui 5’3th

uibuent infolemment le droit de louer
ou de blâmer les hommes,.ne vivent
que de. rapinesëL de vols A car , outre

qu’ils s’élevem un tribunalqui ne leur

I appartient. point, 8L qu’ils établiffent
leur réputation. fur les ruines de celle
de leur Prochain, ils..vo.le,nL à Dieu le
principal de fesn droits , 8:. jugent de la
loi 8L de la. juflice. L’Eçriture. même ap-

pelle rapine quand la créature s’égale à

Dieu. 0x,. c’eft s’égaler. à. Dieu, 8L fg

mettre, même au. demis de. huque de
juger des hommes.

El avec laqflelle ,,s’il: vouloient , il: pour-

iraient acquérir, fic. ),Qu’Antonin,mct bien

dans tout leur. jour la fqlie 8c l’aveugle.-

ment. de ces hommes vains l. il dépend
d’eux d’acquérir légitimement tant de

rares vertus ,4 8; ils aiment mieux faire nu!)
«a: dlinjuflice & de menfonge.
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balai. ) Acquérir la Loi, c’efi-à-dire,

au lieu de.la. violer en s’en déclarant le

Ège, S’y foumettre de tout fou cœur.,
en conformant à fes décifionç nos paroles

U 6L nos penfées. ,v
XVIII. Et il ledit, non parasite une

fierté infilcnu. ) Antonin. (avoir bien qu’il

y ades hommes qui difent par fierté 8c
par infolence ce qu’on doit dire par obéif-

fance 8c par fourmilion. Car on ne voit
que trop, de ces gens qui. ne- font hardis

que contre Dieu; . ï j
XIX. Vis comme fur une; montagne. )

C’efl-à-direi, vis comme fi le lieu que
tu habites étoitle plus agréable 8L le plus

délicieux lieu du mande..Car les anciens
nÏeflimoientque les lieux qui étoient bâi-

ltis fur des montagnes. Onipeut voir l’an-
ticle XXIII. de ce même Livre.

Car. il niimpone ici ou lâ.,..fi tu et dans

là monde comme dan: une. ville.) Si le
monde n’efl pour toi qu’une feule 8C

même ville,.tous les lieux te feront égaux.
XX. 8711s ne plumule jupportcr, qu’ils

le fiflènt mourir.) Antonin avoit fans
doute, devantles. yeux. lieXcellempaflhge;
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de Platon, ou Socrate parle de la con-
tradiâion que la juliice trouve dans l’ef-
prit des hommes, ôtoit il allure qu’elle
cil fi forte, que fi la fouveraine inflice
venoit au monde, fous une figure hu-
maine , les hommes ne pourroientla fouf-
frir, 8L la livreroient à une mon igno-
minieufe 6L cruelle.

XX I. Il n’cjlplus tenu de (fifi-amer que!
l’homme le bien , mais de le devenir.) C’étoit

le défaut le plus ordinaire des Philofo-
phes, 8L fur-tout des Sto’iciens; ils paf-

l foient leur vie à difputer fur la définition
de l’homme de bien. Antonin,lallé de ces

difputes, dit admirablement qu’il ne s’agit

plus de difputer quel il cil , mais de
l’être. Car ce n’el’t pas l’être que de dif.

puter. Au contraire , la chaleur 8c l’ani-
mofité , lueurs inféparables de la difpute ,

font bien plus capables de nous éloigner
de cet état, que de nous y mettre.

XXIV. Regard: ce que font les hommes",

il: mangent, il: dorment, 61:. ) Antonin
veut faire connaître la mifere de l’homme
par les néceflités indifpenfables aufquellea
il el’t alTujetti. En effet , rien n’ell plus

niférable.
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Regarde qui finit aux qui commenderu-

aux azurer. Après avoit parlé de la
mifere des hommes en. général , il parle
de celle des grands Seigneurs. Ce n’eû-
le plus (cuvent qu’orgueil, emportement,

injufiice, ignorance. r.
De combien de chofe: il: étoient. eux-mi;

mes les effluves, il n’y a que peu de lemn-

6’ à quelprix. ) Antonin nous fait enten-
cire qu’on peut louvent dire à ceux qui
nous veulent maîtrifer , ce que Darius-
dit à Horace dans la. VIL Satyre. du Li-

ne u.
Tune miIxi Domine, rerum imperiis ha-

minumque

To: ramifia: nanar? quem. ter vinifiâm-

eunuque ’ - -
111117qu baud umguarn mye"; flami-

dine privctâ

Vous Êtes mon maître,’vou.r que tout de

dmfes ê tant d’homme; diflè’ren: tiennent:

a ujezti? Vous-que toutes le: cérémonies des.

Pràeurs, cent foi: réitérées, ne pourrai-engag-

mi: ufianclzir de la crainte?
E2 à quel prix. ) Ces mots aioutem:

Beaucoup à ce qu’il vient de dite; cat-
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l’efclavage des grands cit d’autant plus:

honteux que celui des plus vils efclavesr,
8L que le prix qulils en retirent efl hon-
ceux 8L bas.

xxv. En; lui e]!- utile de. le moment
qu’elle le lui porte. C’efl: pour réfuter

l’opinionsde ceux qui difoient qu’une

choie pouvoit être; utile pour l’avenir ,
8L fâcheufe pour le préfent. Antonin
ioutient qu’elle cil utile des le. moment
qu’elle oïl donnée par la Nature , qui

ne donne jamais rien que quand il le faut.
XXVI. La terre aime la pluie, l’air aime

fila donner. ) Ce (ont des vers- d’Euripide

rapportés par Aril’tote dans le I. chape

du VIH. Liv. de les Morales. Et fur ces
vers, Antonin fait la réflexion fuivante.

Je dis dans au monde : j’aime ce que tu.

aimes. ) Car puifque le monde aime tout
ce qui arrive, c’efl une injuflice à une
partie de n’aimer pas ce qu’aime le tout.

Et fur tout ce qui je fait ne dit-on pas
que cela aime djefizire ?. ) Il femble qu’An-

tonin tombe un peu ici. dans le défaut
des Stoïciens , qui philofophoient (cuvent

fur. un jeu de mots. Cette faconde parle;
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desGrecs-8c des Latins (car elle n’elt
nullement françoife) , cela aime âjèfizireg

veut dire fimplement cela a coutume
d’arriver. Ainfi le raifonnement d’Anto;

nin pourroit bien n’être pas trop jufie.
Cependant ,pQur le défendre, ou peut dire-
que cette exprellion.,, cela aime à fifiirq ,,
ne lignifie cela a. coutume d’être fait, que

parce que ce qui cil. le. plus agréable au
monde ,, c’efl: ce, qui arrive le, plus leur

vent. IXXVII. Ou tu vis" dans ne lieu-là, 60
tu y et 4:24 accoutumé. ) C’efl pour s’em-

pêcher de tomber dans. le dégoût des.
lieux que l’on habite. Ou nous y fommes,

pour toujours, &la. coutume nous les
tendra fupportables; ou nous. en forti-
rons, 8L nous voilà contons; ou nous
mourrons1 8c voila tout fini: pourquoi
le donner donc tant de chagrin 8; tant
de peine Ë:

Et voilà ton mon" achevé.) Antonin

appelle la. vie un minijlere, un fendre,
parce que les hommes. ne font nés que»
pour travailler 81 pour fervir aux delà.

feins; de Dieu. V
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XXVIlI. Et qu’on y trouve le: même:
cinglés.) C’eli ce qu’Epicure difoit:En

quelqllt lieu que j’aille, j’y trouverai un fè-

*leil,quue lune, Je: aflrer, des jonges, de:

Inn-[pites 6’ de: Dieux. r
La vérité de ce que dit Pluton, le Sage e]!

enfermé. ) C’ell dans le Numerus, dans

ce Dialogue admirable , où Socrate corri-
I pare les avantages que les hommes d’Etat

ont fur les Philofophes, avec ceux que
les Philofophes ont fur les hommes d’Etat,
a a. il dit, que terramare, à caufe du
par d’expérience qu’il a dans les afinires ,

paraîtra toujours aufli ignomnt 61 aufli grojl

fier que le: berger: ; cor , quoiqu’il vive dans

une Ville , au milieu défis C antitoyenr , ily
’ e]! , comme s’il étoit dans un porc de brebis ,

fur le firmmet d’une montagne. P. 174. de
l’édit. de Serres. Et Antonin ne le fer:

de ce paillage que pour en tirer cette
conféquence; que puifque le Sage trouve

(les délices de la montagne au milieu du
’Îumulte des Villes , tout le monde peut

les y trouver comme lui.
A XXX. Notre Maître, c’efl la Loi.) La
loi, c’ell-à-dire , Dieu, qui cil la L’oi
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vivante à éternelle. C’efi pourquoi P11-

ton dit, que la Loi efl le Dieu de: Sageïr.
Eplfl. vm. 81 Socrate, dans le Mina: ,
que la Loi n’efl autre chofe que n? gy";
e ’Eeupemç, inventio tju: quad cf].

XXXI. Comme on voit celle qui [mufle
Ier corps en bas Ô en lulu. ) La vertu qui
opere tous les myfieres de la naiflânce
8L de l’accroilTement des hommes, ne (a
voit qu’avec les yeux de l’efprit, non

plus que celle qui fait la pelanteur ou la.
légèreté des corps. Soit que cette pelan-

teur & cette légèreté viennent de ce que

chaque chofe tend à fe joindre avec celle
qui efl de même nature qu’elle , comme
les Stéïciens le croyoient; car les corps
n’ont d’eux-mêmes, ni pefanteur, ni 1é-

géreté : fonqu’elles ne viennent que du-

mouvement de la terre , qui , tournant au-
tour de foncemre , fait que toutes les
parties de fa- maffe ne tendent qu’à s’en

éloigner , 8L qu’elles s’en éloignent avec

plus ou moins de vîtefïe, felon qu’elles.

ont plus ou moins de mouvement; celles
.qui en ont le moins, étant repoulTées

avec violence Par celles qu: en ont le



                                                                     

356 L v’ Réflexions Mordu

plus, 81 qui par-là, les font paraître pe-’

fontes. I, Non par véritablement avec le: yeux ,
mais au z clairement.) Les yeux du corps
font bien moins fideles que ceux de Fin-
telligence ; car ils neifont éclairés que par

une lumicre matérielle ,qni nous trompe
à tous momens; au lieu que les yeux de
l’efprit font éclairés par la lumiere éter-

nelle 8c véritable , qui ne trompe jamais:
8L auprès de laquelle tout n*efi que téne-
bres. C’efl pourquoi St. Ambroife dil’oit

fort bien, en parlant des Sacremens : on
voit bien mieux les cholës qu’on ne voix

pas, que celles qu’on voit. Mcliùs viJen- h

tur qua non videntur, quâm que viden-

M. .XXXII. Il n’y a de dife’rence que h

changement d’Afleurs.) Car ce change-
ment n’empêche pas que les choies ne
(bien: toujours les mêmes,’comme une
«piece de théatre cit touions là même,
.quoiqu’elle fait jouée par différentes trou.-

.pes de Comédiens.

. XXXlII. C’efi la même Cliofi de celui
qui denrjèn ürfi lamente pour le: chaîner
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dont nous finnmer liés. ) Il parle des chaî-
nes de la fatale néceflité , c’eflz-à-dire ,

de la defiinée que les hommes ne peu-
vent, ni éviter, ni tromper.

Et que de la juivre feulement, c’ejl une
Ï néeeflitt’ impoje’e à tous le: animaux. ) Voilà

une diflinélion bien avantageufe à l’hom-

me. Dieu a impofé à tous les animaux la
néceflité de fuivre leur defiinée; il n’y

l - a que l’homme à qui’il a donné le pou-

voir de la fuivre volontairement; 8L ce
.. n’eft que par cette fourmilion qu’il en cle-

’ vient le Maître ; car toutes chofes (ont
foumifes à celui qui ef’t fournis à Dieu.

XXXIV. La mort efl-elle donc fi cruelle;
parce qu’elle me privera de ceci P ) Si nous

examinions ainfi en détail toutes nos oc-

cupations , nous n’en trouverions pas
une qui dût nous faire regretter la vie.

XXXV. Que ce malheureux a e’téfiJrce’

de frire ce qu’il a fait. ) Car il cil vaincu
8c entraîné par fes pallions, comme il l’a.

déja fait voir ailleurs.
XXXVI. Quand tu voir Satyrion , Ser-

tateur de Socrate. ) Satyrion, Euphratès ,
Alciphron , Xénophon , étoient des Phi:
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lofophes du tems d’Antonin. Euphratès;

ne peut donc pas être celui dont Pline
fait l’éloge, dans la dixieme Lettre du
Livre I. Car il étoit mort avant qu’An-

tonin vint au monde; Adrien lui ayant
permis de prendre du poifOn , à caufe de
f a vieilleffe 8c d’une maladie défefpérée

dont il étoit attaqué. C’étoit fans doute

un de fes fils. Il nous relie encore des
Lettres qui portentle nom d’Alciphron.

Eutychèr, ou Hymenès.) Eutychès ,
Eutychion , Sylvain , TropéophOre , Cri-
ton Se Severe , Philofophes, tant anciens
que modernes, 8l qui étoient tous morts
avant le regne d’Antonin.

Ainfi chacun trouve dans le: ficeler
page: quelqu’un qui lui reflèmble. ) Pour le

louvenir de la fragilité des choies hu-
maines, il femble qu’il devroit fuffire de

penfer en général aux hommes qui ont
vécu avant nous 8: qui font morts , mais
comme nous nous aimons nous-mêmes ,
tout ce qui a rapport à nous plus que
mutes chofes , la reflemblance que ceux
qui nous ont précédés ont avec nous 8L

avec ceux qui vivent de notre tems ,

A :1».-
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nous touche davantage , 81 fait plus d’un;

prellion fur notre efprit. Voilà le fohd61
ment de cette maxime.

Que te qui efl une fois change dans toute

la filin innombrable des fiecles. ) Quoique
les Stoîciens fuirent perfuadés que la Na-

ture renouvelleroit plufieurs fois le mon-
de, ou même toujours , 8L qu’ils crufl’ent

par-là une efpece de réfurreflion, com-
me cela paroit par ce beau paillage de
Chryfippe, dans le Livre de la Provi-
dence: Cela étant, il efl manififle qu’il n’efF

par impoflible qu’après notre mon, par les
révolution de certaine: périodes de teint , nous

joyau: rétablir dans la même figure ou nous

fômmer; ils fomentoient pourtant que ce
ne feroient pas les mêmes chofes qui re-
viendroient , mais des choies entièrement
femblables : par exemple , que le même
Socrate ne reviendroit pas, mais un 3111
tre tout femblable à lui.

far, que [ont tous les accidens qu’un
exercice de la raifort. ) C’efl pourquoi les.

Grecs les appellent tous des combats.
XXXVII. Car, flint «14,14 raifort ne

[eut par que muiws. ) La vie nouons
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cil donnée qu’afin que nous avancions
dans la perfeélion; dès que nous nous
arrêtons, ou ’que nous reculons, c’ell

un bien dont nous ne jeuillons qu’avec

in]uilice. .XXXVIII. Ou bien il: viendront de ce
cadavre que tu traîner.) Et par conféquent,

"ils font fans effet; car, comment une
choie morte pourroit-elle nuire à ce qui
en immatériel 8L immortel?

1 Autrement celui qui lerfiufliiroit devien-
droit tout arqfli-tôt méchant. ) Si lès chofes

pouvoient nous nuire malgré nous 8c fans
notre conientement, il n’y a .perfonne
qui pût s’empêCher d’être méchant. Mais

elles ne nous unirent qu’autant que nous
leur en donnonsla liberté, en les rendant

maurelles de nos opinions.
i (flamme qui je fert bien de: accidens qui

le traverfint, en devient , 6’ plus .ejlimable 6’ .

meilleur.) Car ces’accidens font comme
le feu qui épure l’or. Un homme devient ,
par leur moyen, vénérable 8L comme!»

cré; 8c l’on peut dire de lui ce qu’un

Hifiorien dit admirablement de Marius:
Redit ab Africa Marius, clade major; fi

guident

----L..
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guida: carter, ratent: , fige, alliait barri.
fieaverant-dignitatem. Flor. 111. 21. Ma-
rius revient d’Afrique , plus grand par le;

malheurs; car fa prifon , fes chaînes , fa
fuite, fors exil, relevoient fa dignité, en
infpirant pour lui des fentimens d’une
(aime horreur.

Or, ce qu’on appelle de: malheurs 6’ des

infirtune: , ne nuit point à la Loi. ) A la
Loi, c’eû-à-dire , à l’ordre que Dieu a

établi pour le gouvernement du monde ;
la beauté de cet ordre ne peut être trou-
blée par les infortunes ni par les calami-
tés; puifqu’au contraire , elles (ont dans

les mains de Dieu les inflrumens de fa
bonté 8: de fa juflice , 8C qu’il ne s’en

[en que pour éprouver les bons 8L châ-
tier les méchants; Ce raifonnement d’An-

tanin el’t fublime 6c beau. .
XXXIX. Par exemple, ce mot d’Ho.

mm. ) C’efl un paffage du vr. Livre de
î’lliadenlr. :47. Mais il y a bien de l’ap-

parence qu’Antonin n’en avoit rapporté

que les premieres paroles, puifqu’il dit;

le moindre mot fit t. I v
XLI. Qui je réjourfent du mal quilui

Tome Il.
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arrive. ) Ce n’efi pas qu’Antonin regarde

la mort comme un mal ; mais il parle fe-
lon le intiment du Peuple , qui , la
croyant un mal, ne lame pas de (e ré-
jouir de ce qu’elle arrive à ceux qu’il

hait. ou qui l’incommodent. .
Il e]! vrai qu’il n’étaitfir’clteux ni ineomJ

mode à performe. ) C’ei’t le véritable ca-

raéleœ d’un honnête homme; il condama’

ne les vices fans toucher aux perfonnes :
Infitlatur vitio , non nominer ; non cofiigat
hanter, fid emendat. Plin. Liv. l. Ëpifi.

10. i ’Mair pour nous , combien «foutre: cbofe:
avons-nous qui font defirer à une infinité de
gens d’en être de and ) Puifqu’un frison

Empereur croit avoir (nier de penfer aine
fi , que doivent faire les autres? On voit
dans ce chapitre des marques d’une dou-
ceur 8c d’une charité fort rares, même

parmi les meilleurs Chrétiens.
- Que ce: réflexion: ne t’obügcnt pourtant

pas à en forcir mal avec eux. ) Quel foin
de s’empêcher de bleller la charité 8L de

mourir avec la haine du prochain l
’ 11.11. Triche de démunir le la" où "ne

v

l
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au! toutes le: délions» ) Car fi elles terré

dent à contenter ne: defirs déréglés 9

elles produiront la comaption 8L la
mort ; 8L fi elles vont à opérer les a
biens de l’ai-prit , elles produiront la vie

éternelle. . . .XLIII. E1 ce: nflbm, afin: terfinsi
qui n’onrtozgour; que trop (l’éloquence pour

ce perfuadm ) Il nly a dans le texte que
ces deux mots : C’efl la Rhétorique. ; mais

il cil aifé de voir que le palrage n’efl pas

entier , &qu’il faut ajouter , ou lad-ra
de: opinions, ou m’S’e’osbv, de: fait: 5 0’41

la Rhétorique de m fin: , ou de tu opinions.
Car c’efl: affurémem ce qu’AntOnin a vont

lu dire , 81 le palÎage ell: fort beau.
C’ejl thorium intérieur. ) C’efl-à-dîre;

I’ame , qui efl , à proprement parler ,
l’homme, dont le corps n’efl que l’orgaa

ne 5 c’efi lui que St. Pierre appelle l’heur:

me caché du cœur. r. P. 111. 4.

Fin du (brima: Livre.

Q;
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RÉFÆEXEÛNS

M O RA L E S 7
DE L’EMPEREUR;
MARC ANTONIN.

au r u ,VLIVRE ONZIEME î

I. LES pr0priétés de l’ame rai-

fonnable , (ont, qu’elle le voit el-
le-même; qu’elle compoleïelle-

’ même; qu’elle fe rend telle qu’elle

Veut; qu’elle jouit des fruits qù’elle

porte; au lieu que tout ce que
portent les plantes 8: les animaux ,
rie va qu’au profit des caîutres, 8c ja-

3
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mais au leur a qu’elle parvient tau-1

jours à fa fin entiere 8C parfaite ,
quelque bornee que foit fa vie ;
car il n’en efl pas d’elle comme de

la. danfe , d’une comédie ou d’au--

tres chofes. femblables ,V dont on
ne (auroit retrancher la moindre
chofe fans rendre Paillon impar-
faite 8C défeâueufe. En quelque
endroit qu’on la fiirprenne , au

commencement, au milieu, à la fin ,;
elle fait que ce qui a paru ef’t torr-

jours une piece eomplette 8: finie ;
de forte qu’elle peut toujours dire:
i’ai tout ce qui’m’appartient. De

plus , l’aine parcourt tout. cet uni-
vers ; elle fe’pïromene dans, les
efpaces immenfes qui l’environ-
nent ;. elle contemple (a figure ;,elle
me lute, en quelque maniere, l’éter-

nité; elle pénetre 86 conçoit la ter
génération périodique descthes:
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&lifant ainfi l’avenir, elle voit clai-

rement que ceux qui viendront
après nous ne verront rien de nou-
veau , comme ceux qui nous ont
précédés n’ont vu que ce que nous

n’ayons. On peut dire même que
par la raifon de cette uniformité ,
un homme qui n’a vécu que qua-

rame années , quelque peu d’efprit

qu’il ait , a vu tout ce qui a été .

avant lui, &tout ce qui fera après.
Les autres propriétés de l’ame ,

font l’amour du prochain , la vé-
rité, la pudeur, 86 de n’efiimer rien

tant que foi-même , ce qui efl
aufli le propre de la loi., Et de cette
maniere la droite raifon efi la mê-
me que la mulon de la fouveraine

juliice. . vl Il. Tu mépriferas la mufique ,
les danfes 86 tous les fpeâacles ,
fi tu fais ce que je vais te dire : à

Q4



                                                                     

368 Réflexions Morales
l’égard de la mutique , tu n’as

qu’à la diviferpen chacun de les

tons, 86 fur chacun te faire cette
demande : Efi-ce donc là ce qui me

ravit? Tu en auras honte. Sur la
danfe fais la même chofe, 86 confi- .
dere à part tous fesgefies 86 tous
fes mouvemens , 86 ainfi de tons
les fpeélacles. Enfin,«fur toutes les

chofes du monde , excepté fur la
vertu 86 fur ce qui vient d’elle,"
fouviens-toi de cette maxime ;
divil’e-Ies par parties, 86 par cette

divifion, apprends à les méprifer.
Suis la mêmeregle fur toute la vie.

HI. Combien eft heureufe l’ame
qui efl toujours prête à le féparer
dit-corps , foit qu’après cette fépa-

ration elle fait éteinte ou diliipée;
ou qu’elle Tubfifle encore?! Mais il

faut que cette bonne réfolution
Vienne de fou propre jugement, 8:
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nOn pas d’une Opiniâtreté obfiinée,

comme celle des Chrétiens. Il faut
qu’elle fe porte à cette aâion aVee

raifon, avec gravité 86 fans aucun
faite , pour perfuader aux autres

de l’imiter. - "’. I’V.’.Ai- je fait quelque choie

«l’utile à la focie’té? J’en ai reçu

la récompenfe. Aie toujours cette
maxime dans l’albouche , 86 ne celle

jamais de faire le bien. .
V. Quel ail ton métier? d’être

homme de bien. Comment y peut”
on mieux réunir qu’en méditant fur

les ordres de la. nature de l’univers ,.

86 fur tous: les. devoirs aufquels
Pomme efl engagé parles lnix de
a nature particuliere.

IVLLes tragédies Ont été pre!

miérement introduites pour faire
fouVenir les hommes des accidens
qui arrivent dans lanie, pour les

5
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avertir. qu’ils doivent micellaire-J-

ment arriver, 86 pour leur appren.
dre que. les, mêmes chofess qui les.
divertifïent fur la (cene , ne doi-
vent. pas. leur paraître infuppor-
tables fur le grand théatre du mon».

de. Car tu vois bien que telle doit
être la. cataI’tmphe de toutes les.

pieces, 86 que ceux qui crient tant
fin le théatre , oh! Citheron, ne le:
délivrent pas de leurs maux. Lues;
Poëtes tragiques dirent fouvent des
chofes très-utiles, comme ceci : Si
lesDimx n’ontjbin ni de moi ni de
me: enfeu: , cela: même najè fiait pas

fins raifim. Et ceci encore rNc te
mm pas: en coter: canin Yes affins ,-
car elles ne s’en fondent point. En;
la vie. commè- la moiflîm d’un

champ. Et plufieurs autres choies
femblahles. A la tragédie fiiccéda la

r vieille comédie armée, d’une liberté.

I.

x
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malgiflrale ,86 qui en donnant à.
chaque chofe fan véritable nom ,
réuflifl’oit admirablement à corriger

l’arrogance 86 l’infolence des ci-

toyens. Diogene s’efl fervi , à ce
déficit: de beaucoup d’endroits de
cette ’vieille comédie.. Après cela.

vint la comédie que l’on appelle
moyenne ;.86 enfin , on inventa la;
nouvelle comédie, qui dégénéra en.

une pure imitation. on fait que
les auteurs de cette derniere forte
de comédie difent de fort bonnes
choles, mais au fonds, quel efi le
fujet 86 le but de toutes ces repré-

fentations 3 I e. . M , .
VIL. Que c’efl une chofe bien.

évidente qu’il n’y a pas de meil-I

lettre difpofition pour la Philo-e
lophie que celle où tu es mainte-r

nant l r. ’ .VIH. Une branche, féparée dei

. . Q 6 .
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a branche à qui elle touchoit g
ne peut qu’elle ne (oit féparée de

l’arbre entier. Tout de même , un
homme qui s’ell féparé d’un autre

homme , s’efi entiérement féparé

de toute la. fociété. Mais c’efl une

main étrangere qui retranche la
branche, au lieu que l’homme le
retranche lui-même en haill’a’nt (on

prochain, 86 en s’éloignant de lui.
Et il ne fait pas qu’il fer fépare
par-là tout d’un coup de la fociété

civile, Mais voici une grade bien
particuliere de Dieu qui a établi la
fociété; c’elt que nous pouvons

"être incorporés 86 réunis au corps

dont nous nous famines féparés ,
86 faire encore une partie du même

tout. Il faut feulement fe fouvenir
qu’une partie à qui il dl: louvent
arrivé de le féparer , ne le réunit
86 ne le répand enfin qu’avec beau!

z

.-. ...-....----..-4.. .
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coup de peine; 8c qu’une branche

qui a tOujo’ur’s été attachée à Ion art

bre , &qui a crû. aVec lui ,. eflbien
différente de celle qui y a été entée

après fa féparation , comme tous
les Jardiniers même l’afliirentf

1X. Il (au: être branche d’un
même arbre, 84 ne pas fuivre les

mêmes opinions. . à
V X. Quand tu fuis la droite rai-
fou, il n’efl: pas au pouvoir de ceux
qui s’y oppofent , de t’empêcher

de faire une bonne aâion; il ne
faut pas non plus qu’ils puifiënt:
t’arracher la douceur 86 l’affeâion

que tu dois avoir pour eux. De-r
meure ferme dans ces deux difpoe
fitions ;pourfuis ton defi’einôc ton

choix, 8: continue d’avoir la mê-

me bonté pour ceux qui te tra-
j«errent 8l qui te chagrinent. Car
se n’efl pas une marque moins gran-
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de de foiblefie de fe fâcher contrai
eux , que de renoncer à (on entre-
prife, 8c que de fe décourager: celui
qui le rebute en fe lamant épouvan-
ter , &celui qui perd les fentimens ’
d’affeâion 8c d’humanité qu’il doit

avoir pour les hommes-que la na-
ture lui a donnéspour parens St
pour amis , font également défer-
teurs, 8c quittent. également leur

pofie. AXI. Il n’ya point de nature qui
foit inférieure à l’art, car tous les

arts imitentila nature. Cela étant,
il s’enfuit,par une conféquencetrèsà

ëvidente,que la nature la plus par?
Taite 8C qui comprend en elle ton?
tes les autres , ne’cede point l’in-

duflrie de tous lesarts. Or il efl
certain que ceux-ci font toujours
iles choies les moins parfaites pour
les plus parfaites 5. ilefl donc conf-ë
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tant que la nature le fait aufii; 8c
c’efi: ce qui produit lajufiice, 84’. la

jufiice efilamere de toutes les autres
vertus: car il n’y aura plus dejufiice,

fi nous courons avec tant d’ardeur
après les choiesinditïérentes; fi nous

nous lamons tromper , 8: fi nous
Gommes inconfians-ôc téméraires.

XII. Si leschofes dontla crain-
te ou le defir te. donnent de,l’in-
quiétude 8C. troublent tout le repos
de ta vie , ne viennent pas d’elles;
mêmes jufques à toi, 86 fi c’efi toi

proprement qui vas à elles , 8: que
de leur côté elles demeurent im-i
mobiles; impofe feulement filence
à tonopinion qui en juge, 86 tune
les defireras ni les craindras.

XIIL L’âme efi une fphere d’une

rondeur parfaite ;7 pendant: qu’elle
ne s’étend 8c ne fe relâche point en.

dehors , ô; qu’ellene fe rallumée
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ô: ne s’enfonce point en dedans;
elle reluit d’une lumierie qui lui fait
découvrir la véritéde toutes choa

fies 45e celle qui efi en elle.
XIV. Quelqu’un me cméprife ,

c’efi à lui à voir pourquoi il le fait;

pour moi, je prendrai bien garde
de ne rien faire ou dire qui mérite
ceunépris. Il me hait, c’e’fi fur fou

compte. Pour moi, j’aurai toujours
la même bonté 8: la même atïec’

ion pour tous les hommes en gé-j
néral, 85 pour celui-là même en

particulier 3 8c je ferai toujours
prêt à lui remontrer fa faute fans
m’emporter en reproches, 86 fans

faire ofientation de ma i patience ,
mais fincérement 8c charitablement
comme Phocion , 8c s’il efl vrai
qu’il n’ait pas mêlé la raillerie à (es

avertifl’emens. Car il faut que cela

vienne du cœur, 81 que Dieu qui
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connoit l’intérieur des hommes 8c

qui fonde les cœur, voie qu’on
n’efi fâché de rien , qu’on ne (a

plaint de rien. Car quel mal cil-ce
pour toi, tu fais les chofes qui
font propres à ta nature? Et puifo
que Dieu t’a mis dans ce monde
pour le bien de la fociété , poux-e

quoi reflues-tu de faire les chofes
qui font utiles à la nature univer-

felle? ,. XV. Ceux qui fe méprifent les uns
les autres, qui fe flattent les uns les
autres , 56 qui veulent fe furpafl’er

les uns les autres , font toujours
fournis les unsaux autres.

XVI. Quelle horreur 85 quelle
faufi’eté de dire , j’ai réfolu d’agir

franchement avec vous l Que veux.
tu faire , mon ami, ilin’étoit nul- ’

lement nécefiàire de faire ce pré-

ambule g la choie parlera allez
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d’elle-même : il Faut qu’elle foi:

écrite fur ton front, 86 qu’on life

dans tes yeux ce que tu as dans
l’ame, comme un amant lit toutes
choies dans les yeuxde la maîtrefl’e.

En un mot , il faut qu’un honnête

homme franc, toit comme celuiqui
j fent mauvais, 86 que ceux qui s’en

approchent (entent d’abord ce qu’il
efi. Une franchife ’afl’eétée eft un

poignard caché. Il n’y a rien de plus

horrible que cette amitié de loup:
évite cela fur toutes choies. L’honÀ

nêteté , la franchife (Sala bonté pa-

roiflent dans les yeux deceux qui les

ont, ils ne lamoient les cacher.
ï XVIII. Veux-tu vivre heureu-
fement? Cela dépend de toi , tu
n’as qu’à avoir de l’indifférence

pour tout ce qui cit indifférent. Et
tu en auras fans doute , fi tu exami-
nes chaque chofe (épatement 8:
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par rapport au tout ; fi tu te fou-’-
viens qu’il n’y en a aucune qui puilï

fe nous forcer à juger d’elle , ni qui

vienne jufqu’à nous; 86 que c’efi

nous qui faifons tout le chemin ,
qui en jugeons, 8: qui nous en
faifons une image , lorfque nous
pourrions ou nous empêcher de
la faire , ou l’effacer entièrement,
’fi elle s’étoit glifl’ée malgré nous A

86 ànotre infçu 5 8c enfin, fi tu
fais cette réflexion , que nous ne
ferons pas obligés de nous tenir
long-tems fur nos. gardes , 85 que
la mort viendra bientôt terminer
tous ces foins ,, 8C nouâmettre pour
toujours dans une tranquillité par-
faite. Qu’efl-ce donc qui t’empêu

che d’être content de toutes les
chofes qui. arrivent dans le mon-æ
de? Si elles font felon la nature,
regois-les gaiement ,, 6c elles. te
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feront faciles; 8c fi elles font con-
tre la nature , cherche ce qui cit
conforme à ta nature propre , 6c le
pourfuis, quelque peu de gloire qui
l’accompagne : car il n’y a rien de?

plus pardonnable que de fuivre fou
propre bien.

XVIII. Penfe d’où chaque chofe

.eft venue, de quoi elle cit compo*
fée , en quoi elle fera changée , 8C

ce qu’elle fera après fon change-

ment. Tu verras qu’elle ne peut
jamais foufrir aucun mal, 8c que
rien ne pourra lui nuire.

XIX. Voici neuf articles qu’il cit
bon que tu médites incefi’amment.

Le premier, que tu es lié naturel-
lement avec les hoænmes , 8c que
nous femmes faits les uns pour les
autres. D’un autre côté, que tu es né

pour les conduire,comme un bélier
86 un taureau font nés pourêtre à la

F?m.-.rv

F.

a, ...1
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tête des troupeaux. Et en remon.
tant plus haut, que fi le hafard
86 les atomes ne [ont pas les maî-
tres du monde, c’eft donc la Na-

ture qui gouveme tout; 8c cela
étant, les choies les moins parfai-
tes font créées pour les plus par-
faites , 8c celles-ci , les unes pour
les autres.

Le fecond, quels (ont ces homJ
mes a table, dans leur cabinet , 8C
ailleurs , 8c fur-tout quelle dure
nécefiité leur impotent leurs opi-

nions, & avec quel faite ils le
portent aux aâions les plus con-
damnables.

Le troifieme , que s’ils ont rai-
fonde faire ce qu’ils font, ilne’faut

pas s’en fâcher; 86 s’ils ne l’ont

pas, ils péchent donc malgré eux,
8e par ignorance. Car comme l’a-
une n’el’t jamais privée de la vérité
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que malgré elle , c’efi aufli toujours

malgré elle qu’elle ne rend point à
chacun ce qui lui cit dû. Voilà pour-

quoi ils ne peuvent fouÉrir qu’on
dite d’eux qu’ils font injuftes in-

grats, avares , ou pour tout rein-
fermer en un mot, qu’ils ne font pas

leur devoir envers leur prochain.
Le quatrième , que tu tombes

(cuvent dans les mêmes fautes ; que

tu es femblable a ces gens-là, 8:
que fi tu t’empêches de commettre

certains péchés , ton inclination ne
lame pas d’y être portée, 8c que tu

ne t’en abfiiens que par crainte
4 ou par vanité , ou par quelque au-
tre raifon auflivicieufe.

Le cinquieme , que tu ne fais
pas même certainement s’ils ont mal

fait: car il y a beaucoup de cho-
Îes qui le font à defl’ein pour une

utilité cachée 5 8; il faut favoirbien

l
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des circonfiances avant que de
prononcer fur les aâions d’au-
trui.
, Le fixieme, c’efl que tu as beau

te chagriner 8: te tourmenter; la
vie de l’homme ne dure qu’un mo-

ment, 8C dans peu nous ne ferons

plus. ,Le feptieme , que ce ne font pas
les a&ions des autres. qui nous trou-

blent; car elles ne fubfifient que
dans l’ame de ceux qui les font;

ce fan: nos propres opiniOns.
Chaire-les donc, 8L celle de juger
qu’une telle chofe cit mauvaife ,
8l toute ta colere s’évanouira.
Mais comment en venir à bout i En
te perfuadant qu’il n’y a rien de

honteux en ce qui t’arrive de la
part des autres : car fi ce n’étoit
pas une vérité confiante qu’il n’y

a d’autre mal que le vice qui cit
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en toi, ou ce que tu fais de hon-
teux; tu ne pourrois t’empêcher
de commettre toi-même beaucoup
de maux; tu ferois un brigand, 8c

pisencore. A .Le huitieme, que la colere 8c le
chagrin nous font beaucoup plus
de mal que les chofes mêmes dont
nous nous plaignons , 8l qui les font
naître.

Le neuvieme, que la bonté efi
invincible quand elle cit fincere ,
’fans hypocrifie 8c fans mafque :
car que te pourra faire l’homme du

monde le plus violent 8: le plus
emporté, fi tu as de la bonté pour
lui jufques au bout; li, quand l’oc-

Ïcafion s’en préfente, tu l’avertis

bonnement, 8C que tu tâches’de le

corriger avec douceur, dans le mê-
me tems qu’il s’efforce de te faire

îe plus de mal P Si tu lui dis, non,
mon
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monfils, ne fais point cela; nous
fonimes nés pour toute autre cho-
fe : tu ne me fais aucun mal; mais
tu t’en fais à toi-même: 8c fi tu lui

remontres adroitement 8C en géné-

ral , que ni aucun des? autres ani-
maux qui paifi’ent enfemble ne font

rien de femblable, ne mêle à tes
avis ni la raillerie ni les reproches;
qu’il ne paroifl’e (qu’une afi’eé’rion

fincerey, fans aucun chagrin; ne
lui parle point connue- un Doéteur
dans la chaire , ni. peut «attirer
l’admiration de ceuxquiv t’écou-

tentl; tire-le en particulier, quel-
que foule quit’environneu Aie tau.

jours ces neuf articles devant les
yeux, comme autant de précieux
dons des Mut-es; &iœmmence en.-
fin à être homme pendantfque tu
Mais; il faut que tu évites avec
autant de loin de flatter ton me;

Tome 11. R
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chain , que de te Pêcher contre
lui; Ces deux vices ruinent éga-
lement la fociété , 86 font égaler:

ment pernicieux. Quand tu feras
en colere ’, fouviens-toi donc qu’il

n’y a rien de viril dans cette paf-
fion ; 86 que comme la bonté 86
la douceur [ont des vertus plus
humaines, elles font aulli plus
mâles; que ta force 86 le cou-
rage font entièrement du côté de

celui qui efi bon, 86 ne fe trou-
vent jamais. dans celui qui cil en
coler’e 86 chagrin. Car plus la
bonté approche de l’infenfibilité 86

de l’indolence , plus elle approche

de la véritable force. La colere
n’eft pas moins la marque d’un

etprit foible que la trifiefi’e. Dans
l’une 86 dans l’autre on efi éga-

lement blefl’é 86 mis hors de com-

bat. - ’ i l

l A
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- Voici encore, fi tu veux, une
dixieme maxime, qui fera comme ,
le préfent du Dieu même qui
préfide. aux Mules : il y a de la
folie à prétendre que les méchans

ne fafl’ent’point de mal, c’efi de.

firer l’impoflible :’mais de leur per-

mettre d’en faire auxautres , 86 de
ne vouloir pas foutïrir qu’ils. t’en

faillent, c’eft une tyrannie déclarée:

&Iun’e horrible Cruauté. V i
l XX. Notre efprit a quatre pen-

chans, qu’il faut obferver c0ntinueL

ment;86.quand on les découvre,
il faut les Ibannir,.en difant fur le
premiers cette imagination n’étoit

pas nécefi’aire ; fur le fecond ,
cela va àruiner la fociété; fur
le troifieme , ce que tu .vas dire
n’eft pas conforme à tes fentimens:

o r , il n’y a rien de plus indigne que

de parler contre fa penfée. Enfin ,

R a
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[in le quatrième , en te reprochant
à toi-même que tu fais les aélions’

d’un homme quia amijetfi la par;

tie la plus divine, de lin-même’,
ribla partie la plus Vméprifabile,’
c’efba-dire ,Ja cette partie mortelle

qui efl le corps , à (toutes les
voluptés groilieresôc brutales.

XXl. Tout ce qu’il y-a en toi
d’aéri’en 86 d’igné’, quoiqueinatu-

rellemént il le porte en haut, ce-
pendant fo’umis à l’ordre, de cet

Univers, il. demeure ici-bas dans
ce’iccmpofé’.’ Tout de même ce

qu’il yua de terrefire 86 d’humide ,

quoique naturellement il tende en -
bas , demeure pourtant en haut ,
86 fe tient dans une ’fituation qui ne

lui efi pas naturelle; tant il cil:
vrai que les élémens mêmes obéif-

fert à la loi générale, en, confer-

vant la place qui leur a été don:
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née malgré epx , jufqu’à ce que cet.

p3 même loilçur donne le fignal de
lm;- difïolution 8: de leur retraite,
N’ai-ce donc pas une chofe hon-in

ble,que la partie intelligente de toi-
même foit la feule défobéiffante  ,

4841.13 feule qui fe fâche de garder
foin polie.» pff: ne lui. imppfe, pour-

];ant tien qui la gêne 8: qui la vio-
lente, rien qui ne foit conforme
fa nenni-ç. Cependant , au lieu de le
Ifouffiir, çl-lesÎy .opque Ç: il: révol-

tercontregcçt ordre : car. tous ces
monve’mens qui la portent ârl’inï-

juliice, à l’intempérance , à la trifi-

tefTe , 86 à la cruauté , que font-ils

que des révoltes contre la nature?
Dès qu’un ,ef prit porte impatiemë.

ment les.aècidehs qui-lui arrivenfi,
dès ce moment-là il quitte lâche-
ment Ton polie; car il n’a pas moins
été-fait. point l’égalité? pour. la

l 3
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piété, que pour la juliice; 86 cesi

deux premieres vertus ne font par;
moins dans l’ordre des chofes litiè-

les à la focie’té ; elles font mê-

me plus anciennes que les a&i0ns

juReS. iXXII. Celui qui ne rapporte pas
toutes les aéfiom de fa vie à un feu!

&même but, ne fautoit être tou-
jours un feul &même homme. Ce
que tu dis-là ne fuflit pas ’, fi tu n’a-

joutes encore quel doit être ce but.
Comme tous les hommes n’ont as
la même opinion de toutes les 1c
fes qui paroiflent de véritables biens
au peuple, 8C qu’ils ne font d’ao-

cord que fur quelques-unes, c’eû-

à-dire , fur celles qui vont au bien
du public; tout de même il faut
le ipropofer un but dont toutrle
monde convienne, 8c qui aille au
bien de la fociété. Celuiaqui dirie
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gera à ce but tous (es mouve-
mens, ne fera jamais inégal dans
fes aâions, 8c par ce moyen il
fera toujours le même.
- XXIII. Penfe (cuvent à la la;
ble idurat de ville 8C du rat des
champs, à la frayeur de ce der-a

nier 8: à fa fuite. i
XXIV. Socrate avoit Icoutu-’

me d’appeller les opinions du peu-
ple desicontes’ ’à épouvanter les

enfans. »,"’ ’l 1’
-- XXV; -Les.Lacé(lémohieins meti

toient les fieges des étrangers à
l’ombre dans leur théatre’, 8c eux ,i

ils s’aiïeyoient ou ils pouvoient;
,-xxvl. Perdicas demandant un
jouta Socrate pourquoi il n’al-
loit pas le voir: pour ne pas mou".
tir, lui dit-il, de la mort la plus
malheureufe ; c’efl-à-dire, pour
n’avoir pas-le déplaifir de ne te

R 4
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pouvoir reniire les bienfaits que
j’aurois reçus de toi. .71» ,, p ..
1 XXVII, Voici un; précepte que.

l’on trouve dansÎ les écrits d’Epie

que: 4:? toujours-4mm les leur
qualifiera des miens rué «du: à!
parfaitement vertueux... * r

XXVIII. Les Rytliagoriciens or;
donnoient de regarder le.Ciel le
matinfllès qu’on étoitïlevé ,p afin

skie (me Parrlà ses être
qui fuivent toujours le même. chef
min, 6c qui font manieurs leur
ouvrageriela même maniere , fans
aucune inconfiance V ni variété , 8:

pour peule; a leur ordre, ’à’leur

pureté leur 4 fimpliçiténoute
me; ça; 168- 31h65 n’eut. Pointdç

mile. 119M; flageller. -
ë"XXIX. Souviens-toi quel étoit
Socrate, lorsfquelfaêfemme ayant
Çmpôrté fes habits ,,,il,nç trouva

P

a
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qu’unepeau. pour (a couvrir , ô:
(le tout ce: qu’ilïdit là les amis qui

avoient honte de le Voir en cet
état, , 8; qui "s’enfuyoient.

AX’XX. Tu ne fautois enfeignerà
lire nia écrire ,Ïfidtu ne l’as appris

auparavant: à plus forte raifon , ne
pourras-tu donc enfeigner aux autres
à vivre, fi tu ne le fais pastoismême,’

l XXXI. Tu es .efclave, ilne t’ap-
partient’pas de parler: A L il a ,

XXXII. Les hommes blâment la
vertu à tort &à travers , &tâchentï

de la décrier par leur vain babil:
mais’mion cœur n’en fait que rirez

. Xxxm C’efi fou une
chercher des figues en nivela; Maisî
ce n’efl pas être plus fage que de
chercher (Sade defirer (on enfant ,
quand. n’efi plusa . 1 . ’
a, XXXIV. erpiétÀete r difoit fort

bien: Quand tu carRefl’es ton eus

L 5
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finit, dis-lui en toi-même: peut-Î
être mourras-tu demain. ’Mais ce-

la efi de mauvais augure, lui dit
quelqu’un. Sur quoi il répondit,

que rien de tout ce qui. marque
une aétion naturelle ne peut être:
de mauvais augure; autrement ce:
feroit un mauvais augure de dire
que des. épis feroient moiEomés.

VXXXV. Un raifin vert,’un rai-
fin mûr, un raifin fec, ce ne font
que des changemens, non pas d’une
’Chofe qui efi en une qui n’efi point ,

mais d’une chofe qui efi en une qui
n’efl pas préfente. ..
’JÇXXVI. C’efi un mot d’Epic-

tete :1 Il n’y a ni voleur, ni tyran
de la volonté.

XXXVII. Il faut trouver l’art
de donner (on confentement à prœ’

pos, difoit le même Epiélete ; 8:
fur le fujet de nos mouvemens, il
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faut être toujours appliqué à faire
en forte qu’ils fe fafl’ent avec ex-

ception; qu’ils tendent au bien
de" la -focieté, 8c qu’ils. "(oient-v
prOportio’n’nés au mérite des cho-

fes. Il faut fe défaire entièrement
de tous fes defirs , 8c n’avoir d’a-

verfion que pour les chofes qui
dépendent de nons Iabfolument,

8c nous (ont fournîtes. [.4
XXXVIII. Nousne combattons

pas pour rien , difoit ce grand
homme 5 il s’agit d’être ou lège;

oufou. 44» ’:- r - ’
XXXIX-p Voici un excellent

mitonnement de Socrate :l Que vou-
lez-vous i Voulez-vous avoir des
aines raifennablesgiou. des aines
fans raifort? :Nous voulons des
aines ra-ifounables. Maiswouleb-
vous avoir de: cellesqui (ont fai-
nes, cuide celles (pi; (ont vicieu-



                                                                     

s96. - r-Réïëxëom. Merde-

tbs? De celles. qui: [ont faînes;
Que ne les cherchezevous donc 3
C’efl que nous les avons. .Siivous

avez, pourquoi êtes-vous donc
toujours en Æflenrion en quec.
genèse. ’ ’ I. Ï * *

«rem-M I " ’ W i Mi

.RJEMAJÆQVÆS

, . sur! l JLE ONZIEM-E’;LIVRE".

I. LES propriétés de l’urne mîfinnaâk

fim’,’qu’elle fayoitelItrnie’me." ) Il n’en efl

pas de l’aine comme des yeux du corps;

ceux-ci ne peuvent le voir que dans un
miroir ou dans un autre œil 3 au lieu que
l’ame le voit Elle-même, fe connaît en

elle-mêmeyù ce qui et! encore plus
confidérable , elle tonnoit en elle la-fou-

.veraine fagefïe, Ç’efl-à-dire,.Dieu. Mais,

[d’un autre côté, 39E: elle n’a pas plus
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d’avantage que les yeux , ï qui; les yen;

ne peuvent voir que quand ils [ont fadais:
rès.,par une lumiere qui cil hors (leur,
l’ame ne peut voir non plus, que quand
elle en éclairée par la lumiere éternelle
,6: grivelure : pour peu qu’elle s’élqignehde

cet objethst qujelle. sïattache aux:o;bjets
grofliers 8L palpables,. elle tombedans
de profondes ténebres, 8c ,nfefi plus

qu’aveuglement... l . , I
Qu’elle fa cornpôfi elfe-même; qu’elle

fait]; «Il; qu’alleymt. ) Et. c’efi ce que le

corps ne fauroit fairezlpre’uve que ":c’efl

un Erre bien diEérent. 1 i V a
Qu’elle jouit. de: fiait: qu’elleporteÇ tu:

lient que tout ce que portent , Les fruits
de l’ame’,"ce [ont l’es’fr’uitïs que l’écriture

appelle le: de Illuminé; le: fiait:
de la jaffiez; 65 lexfikit: Je l’effiril , pour

les oppofer aux fiait: de la chair, qui ne
(ont que ténebres, qu’injufiice , que méê

chanceté ; les fruits de l’aine (ont la cha-

rité, la joie , la paix , la patience, la
ldoucèçir, laytranquillité , la bonté , la fi-

délité, la inflice , la tigelle 8L la teni-
pérance. Et il .ya deux diférencqs cirent
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tielles entre Ces fruits ,81 ceux de la chair;
in premiere, l celle qu’Antonin explique

i ici, que l’ame en jouityau lieu qu’on

ne peut. pas dire proprement que le
corps jouiffe des fruits de la chair,non
pluslqiue les’autres animaux de ce qu’ils

produifent: 6c la faconde, que "ces fruits
de rame demeurent éternellement, au
lieu que les fruits de la chair pétillent

v avec elle. Ce panage me paroit fort

beau. I I, " i I l ’ ’
U Qu’elle-parvient toujours à jà fiduciaire

a” fafiite. quelquelbàrne’: que fi vie. )

A quelque heure que la mort arrive,
l’âme efl: en état depattir; car elle cit

à (a perfeélionpelleiefl toujours entiere
lac parfaite ; [&I non feulement cela; mais
pelle fait encore que (on entrée dans, le
monde , quelque courte qu’elle lioit; cil:

commeflune piece de théatre qui a toutes
Tes parties.ll n’en en pas de même ducorps-

Î ’ De plus , l’aine parcourt tout fur Uni-

.vm, 6’43 )Tous les Philofophes’ Tel font

fer-vis de cet argument pour prouver la
Tpiritualité &l’immortalité de l’aine. En

au; fi elle n’étoit pas fpirituelle 8C me
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mortelle, elle noieroit nullementcapa-
blé des propriétés que Dieu lui a com;
muniquées, comme de n’être rien d’é-’

tendu dans l’efpace; de melurer l’éterd’

nité; de comprendre l’infini; de pénétrer

dans les Cieux 8c dans lesabymes de la
terre; 8L de jouir dalla contemplation
de l’immenlité de Dieu, comme li elle
n’avoir avec lui que les mêmes bornes:
propriétés que la marier: ne peut jamais

recevoir. *La re’géne’raion périodique de: Mafia)

LOrfqu’après "chaque embrafement du

monde , le monde reproduira les même:
choles. Il a été allez parlé de: cette opi-

nion des Sto’iciens. H
l Et de n’tflinler rien tantquefii-m’me. )
Parmi routes les choles créées , il n’y à

rien qui nous doive être li précieux que

none ame. Pendant que nous l’efiimons
moins que ces objets corporels 8c ter.
relires , ce qui arrive tous les jours, nous
la plongeons dans leur néant ; mais lorr-

que nous la mettons au délias de tout,
nous fouillons à Dieu, 8c elle regne
avec lui fur toutes chalet.



                                                                     

na Â ’ Mettant Mande) A!
- Cet wifi ltpropn niella Loi. ) Cet
la. ImitefiHu-delïus, dégouttes thoras;

puil’qu’ellejuge de tout, lansque rien

. punie juger. d’elle. -. i . .
En de cette. menine , la droite raifort ejI la

même que longitude lafounraine juflice.)
Ily a dans. ce paillage? une profondeur
de leus étonnante ,18! c’ell- cette proton.

dent qui en fait l’oblcurité.: Antonin a

Voulu (lucane la raifon qui perte. notre
âme à s’eltimer plus que toutes choles,

çli la même qui veut. quelaloi fait au
deflus.de tout, 8L .queil’unè. St l’autre

nÏelt que laveuse à la [membre jufliee;
êtres deux ruilons étant une feule 8l
même choie, notre amer devient aulli
une roulierêtvmême ÏchOfe avec la Loi.

(brume elle , elle juge de tout. fans que
perfonnezpuille.avoir le ’droît de juger
d’elle; non plus que-de la Loi: à: voilà
l’explicationdu myllera que Saint Paul
nous apprend,- quandii dit que 1’ écran: [j’i-

and juge de tout, ;6’.Ë’Ç(l- parfonnn

tous; i. -- r aÇ,11... Allégmd de baltique, tu infini

la en CthUfl de je: rai-
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l’onnement d’Antonin ell vrai à la rigueur-é

On dira 1 pour en éluder latorce , E que laî

mutique ne conflue pas dans les tous féî
i parés; mais dans le rapport qu’ils ont

les uns avec les autres, 48L dans la: pro-ï
portion des mouvemens dont ilirélulte
une harmonie,4qui cit plus)oul moins
parfaite, félon queîcette proportion
approche plus ou ’moins de l’unité
qu’elle veut reprélenter. il en cit d’elle

comme de la beauté des vers; cette
beauté ne le trouve pas dans les fyllabes
qu’on prononce l’une après l’autre ;lelle’

cit dans ,letoutjqui nous frappe St qui
nous. fallu. Quelque vraie que (oit cette
objection, elle ne. détruit point du tout le
railonnement de cet Empereür. Car il
eli toujours très-confiant que la beauté
de, la inulique, comme celle de. la poêlie!
8C toutes les autres beautés corporelles;
8C qui touchent les. liens”, neifont’qiiçliles

beautés imparfaites, parce qu’elleswfié

(ont belles que par. rapport, ou au lien
ou au-ptems, 81. qu’étant compolées de

parties fugitives quine lamoient lublifter
toutes enfemble, ellch me jrepréfeptkent
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qu’imparfaitement la véritable unité &-
I’égalité, fouveraine , qui eli le feul St unie

que modele du beau. Ceux donc qui au;
iont les yeux de l’intelligence accoutu-
més à cette beauté primitive, n’auront
pas de peine à fuivre ce précepte-d’An.

tonin, &"a mépriler toutes ces-beautés

inférieures 8c paillageres, qui dépendent

du lieu 8L du ternis, sa qui ’y (ont entiè-

rementçrenfermées. Mais en mêmeotems

il faut avouer que la mutique eli une des
beautés les moins imparfaites de ce bas
ordre; &lque c’ell même un défaut conf

fidérable dent: pas la connoître, V8: de
ne. la pas aimer jufqu’a un certain point."
* i Exceptlfief la vertu G fier a qui vient

d’elle. ) Car la vertu 8c les aéiions ver-A

meules étant des beautés purement (piri-

tuelles, elles repréfentent bien plus par-i
h faitement que toutes les autres la vérité

8c l’unité qui les produit.

’Suis la même regle flirtant: la vie. ) En
demandant à chaque’aétion 8L a chaque

moment :elt-ce la ce qui te fait (cubai-
ter de vivre? A. I
A ’1’: ne): par d’une opiniâtrez! obfli-

ev- -5.v

sans:
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née, comme «Il: de: Chrétiens. ) Les
Païens appelloient folie 8c obl’tina’tion la

confiance 8c la fermeté des Chrétiens,

qui aimoient mieux mourir que de (acri-
fier aux Idoles, 8L que d’adorer les fla-

tues des Empereurs. Tertullien dit dans
[on Apologétique: Quelques-un: nous traitent

de fiat: de ce que pouvant nous tirer infai-
ns en 13an une fiulefoir, fin: changer
de flamant, nous aimons mieuxflatre opio
niâtreté que nom vie. ) En effet, Pline-le-
jeune l’appelle opiniâtreté, obflination
flexible, 6’ démence. Mais en quel rem: *

Antonin fit-il cette maxime, lui qui: ne
perfécuta janiaisles Chrétiens? car de la
maniere dom il parle, on diroit qu’il
voyoit tousles jours des Martyrs: ce-’
pendant depuis qu’il fut Empereur, il n’y,

,en eutjamais dans les lieux où ilétoit;
Il la fit fans doute après que la rage des
Païens, réveillée par la licence des guer-

res ciyiles,eut facrifié plufieurs Chrétiens

à fat-fureur en Aile 8c dans les Gaules.
La confiance de ces Martyrs, dont il ne
manquoit pas d’être informé par ceux
qui: la nommoient , lui donna lieu de
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faire cette réflexion :qu’on cil heureux
de méprifer-la mort, pourvu que ce mé-

pris loir le fruit du jugement En de la
raifon. &knon pas illefïet d’une" opiniâ-

treré aveugle ; 8L la maxime cil vraie 81
fûre. Mais l’application en efl [faire ,
comme sautes les applications qu’on fait
enluîvanr-delfaux préjugéull y avoit
de la’raifon dans cette fermeté des Mar-
tyrs; mais e’étoir’une enfeu plus ’qu’hu-

amine I,’ que des Paîens fêtoient pestai

pables d’appercevoir.- i V
; du: gravité.) Faire ’quelque choie
avec gravité g c’efl la faire iléus les regles

dei; .biènféance, 3 avec cornage,- fifi
précipitatibn 80 fans lenleùr,"ildrfquelà

néceflité .lezdemânde, 8C en la rappeu-
un: à rua-certain but, qui efl l’utilité du

prochain. Or , on atcufoit les Chrétiens
de courir-ïfouvem ’à la mon fans’nécellf

fixé. C’efl pourquoi i ces Philofophés
aveugles croyoient que dette aâiori émît
deflituée de cette gravité dom ils ’v’ou-

loient que routes les riflions des homo
mes,lailenteccpmpagnées. Car faire une
choie fans. néceflîté x n’eprécher courue
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toutes cesregles ;( c’ell: agir ou par ca;
price ou par légèreté. Mais’tquelle né-Ï

ceflîté plus, grande pour des :Soldatsi
Chrétiens , que de s’expofer à une mort!

qui rendoit inutiles tous les artifices du:
D-émon, qui ien ruinant fan empire;
augmentoit Vceluitde Ï ESÎU s -,C HR î s’r.’

"Etfanr 41mm fiflevplour’parter le: d’aires
à l’imiter. ), Antonin à rail-ont Ce il’elly

pas par désenflions de fafle, que nous
portons les hommes à nous imiter; c’efl
par des aélionsde juflièegfle néceflîté,

81 de cheik. iMais." quelaveuglement;
d’accufer les Chrétiens d’agir par faite,"

eux qui ne connoill’oient (le grandeur que i
dans l’humilité , Br qui auroient cru n’être

plus feryiteurs de plusus-Cnnxs-r,
s’ils avoient cherché àyêtres’lôue’s des

hommes. 4 J l ,I l Av V. romani peut-on mieux rëufir qu’en

mt’JÏIanl. ) Antonin reconnaît donc que

la vertu n’efi pas un préfet": de la Na- ’
turc! métis un fruit de l’étude 8è du traie

un; r i ’ ’ i *
iIV L, h; Trggt’gi’îrs ont è’te’ premijrement

Introdmm. pair five fim’verur la, [:0me
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des accidens. ) Au commencement , cfefi-
Ë-dire , lorfque la Tragédie 8c la Comé-

die étoient confondues, c’étoit un diver-

tiflement greffier 8c champêtre, ou l’on

fe propofoit plutôt de porter les hommes
à la joie 5L âIla débauche, que de leur
apprendre. à avoir du courage 8L de lai
vertu. Antonin ne parle donc ici que de
la Tragédie parfaite; car ce n’efl que de

celle-là feule qu’on peut dire qu’elle fut

introduite pour (apprendre aux hommes
à, fupporter courageufement tous les ac-i
cidens de la vie, 8L à les trouver même
légers , en les’comparant avec ceux qu’ils

voyoient dans ces pieces. Car il cil bien
difficile de fe trouver fi malheureux ,
quand on vient de Îvoir un Telephus ,
un Philoêletc , un Ôtelle [un Œdipe , ôte.

. Telle. doit En: la catafirophr de toutes les;

piner.) Tant des pieces naturelles que
des artificielles.

.Ez que uni: qui crient un: [in le rhème,
oh! C ytlzeron , ne]: délivrent pas de [un
maux.) C’efi une exclamation d’ÇEdipe,

qui dit dans. une piece sophocle
Cytlteron i" pourfmâii i rt’çtîurf vous,

ne 9 a.- D.
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ou pourquoi, après m’avoir reçu ne me
layâtes-vous pas périr, afin queje nepuflè
jamais flaire voir aux hommes d’où j’irai:

fini 2 ) Toutes ces exclamations ne fou-
lagent pas (es maux; ainli la Tragédie
nous apprend qu’il cil: inutile de le plaindre.

Cantine ceci, fi les Dieux 6m. )tLes trois
pallages qu’Antonin rapporte ici ont été

examinés dans les Remarques fur le Liv;
V11. aux art. 4o. 41. 8L 43.

A la Tragédie [accéda la vieille Comi-

) Sur tout ce qu’Antonin dit ici de
la vieille 8c de la nouvelle Comédie,
on n’a qu’il voirles Remarques fur la Poli,

tique d’Horace , depuis le vers 2.81.

Sauf: velus Iris Concile, non fin: .
malta

Louis.

’J cette Tragédiepde Thefiai: à JEthyle;

’ fitcce’dc la vieille Tragédie , avec beaucoup de

filetés. .lyré; cela vint la Comédie que l’on ap-

pelle moyenne. ) La vieille Comédie dura

iniqu’à ce que Lyfander fe fût rendu
maître d’Athenesg-la moyenne, depuis
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Lyfander jufqu’à Alexandre-le-Grand ;
rôt la nouvelle , ’c’eil celle» qui’dure en-

core. v’ La nouvelle Comédie qui dégénéra en une

par: imitation.) La vieille 8L la moyenne
Comédie n’ètoient pas , àproprement par-

ler, desiimitati’ons , puifque dans la pre-
miere , il n’y avoit rien de feint, ni pour

les perfonnages, ni pour les fujets;-&
que dans la lèconde, hors les noms qui
étoient feints, tout y étoit véritable, 8L

qu’only repréfentoit les ïafiions des prin-

eipamr Citoyens; Mais la nouvelle
porta in? le théatrer des aventures
feintes 81 des-nomsfippofés; ainofi cette
fut plus qu’une imitation de la vie porn-
mune , lôi c’efl ce qu’Alnptonin condamne

1C1. .Mai: au par, çuel ejlle me: à le lut
lei-toutelle ou; mfirëfrnïanbns?) [à vieille 8L

hmoyemre Comédie fioient. au mais:
un but très-utile; car elles tendoientà
corriger les hommes; attrista nouvelle
n’a d’autrevue iderleSiamutCer inutile»

nm; si gnangnan eorum elle les
trouve. Ce jugement (immunisoit cirres-

remarquable 5
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remarquable : il préféré l’aigreur St le fiel

de la vieille 81 de la moyenne Comédie,
àla molle condefcendance de la nouvelle,’
qu’illtraite vd’inutile de vainelL’éloge

que le Roi,de Pelle donna à Ariliôphane,’
girafes califal: rendaÉent ler’vltlze’niens plus

braves , 6’ lesfizildienl triompher de leurran-

nemis , n’efl pas, à beaucoup près, fi con-

fidérable que ce qu’Antonin dit ici en

faveur la vieille 8L de la moyenne"
Comédie. Voilà. une autorité d’un très;

grand poids pour iceux qui ont tâché de’

redonner à notre Comédie l’air de la’

vieille Comédie qu’elle au perdu. Mais
afin qu’on ne te trompe pas à ce paillage ,

il cil: bon d’avertir qu’Antonin ne trouveî

la vieille 8L la moyenne Comédie bonnes
8C utiles que par comparaiÎon ; car d’ail-i

leurs , il étoit très-éloigné; d’approuver

qu’on reprît publiquement les hommes.
de leurs défauts, puifqu’il étoit perfuadé
que c’était blelÏerï l’es loix humaines 8L7

divines: fou but efl ide-’c’ondamner’ la

nouVelle" Comédie ,"clomnïe Ion avoit.
c’onddmnéîles deux autres. llenveloppe’

aulli la. Tragédie dans cette cenfute: car

Tome Il. ’ S
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Antonin n’étoit pas homme à (e connu;
ter qu’on modérât les pallions g il vouloit ,

comme tous les Stoi’ciens , qu’on les arra-

qhât entièrement. On verra les Remarè’

ques fur la Paëtique ÆAri on; )
VIL Que de une chef: bien évidant

Qu’il n’y a par 5 meilleure dlfirofùion pour

la lïlzilofipllie. ) Il y avoit tant de (céles-

de Philofophes oppofées les unes aux
autres , qu’une infinité de gens pallioient

leur vie dans l’incertitude si dans le
doute, fans pouvoir fe déterminer 8c,
choifir. Antonin donc, pour s’empêcher
de tomber dans. un état fi déplorable,"

k examine la difpofition ou il efi; 8c après
l’avoir bien examinée , il s’affure qu’il n’y

en a pas de meilleure, 8c que cela cil
même très-évident. En effet, aimer Dieu

8l (on prochain , voilà la meilleure dif-
pofition ou l’on puiiTe être: il n’efi plus

guel’tion (le choix, il ne s’agit que de,

travailler 8L de faire de bonnes œuvres.
VIH. Mai: voici une grâce bien v parti-

cidùr: de Dieu. ) On peut voir ce .quia
été remarqué fur l’article XXXVI. du

Livre VIH.
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’ 1X. Il faut être branche d’un même arbre ,

5’ ne par fuivre le: même: opinions. ) Le

peuple a toujours des opinions Il peu faire
ries de la juilice ," de la’Religion 8L de
Dieu, que, quoique le lien de la charité
nous unifie avec lui, 6a faire comme un p
même arbre de tous les hommes, notre
efprit ne lame pas d’être libre, 81 de con-

ferver une indépendance 84 une fupério- t
ne qui l’empêchent d’allujettir les pen-

fies 5L les opinions à celles du peuple;
autrement cette même charité, qui nous r
unit 81 qui nous lie, deviendroit pour t
nos ames un poifon mortel. -

X. Sont également défil’tfllfs. ) Car ils

renoncent également àia raifon , qui veut i
qu’on aille fion chemin,(ans perdre les feu.i
tunensid’aiïeélion qu’on doit avoir pour

tous ies hommes.
A l XI. Il n’y a point de Nature quillait In;

firieure à l’art ; car tous le: 4m imitent le

Nature. ) Puifque tous les arts font les
choies les moins parfaites pour les plus
parfaites, il cil certain que la Nature
univerfelle, qui ell le modèle de tous les
arts .,11es fait-aulii , 8c voilage qui a pro;

2.
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duit la qulice. Car que fait la Juflice?
Elle réduit les chofes les moins parfaites
Tous l’empire 8L. fous l’obéillance de icelles

qui le font le plus. Ce [chapitre cil ad-
mirable , 8L l’on ne fautoit prouver, d’une

maniere plus folide 8L plus claire , que la
juflice efi un droit naturel 8L divin, 8c
qu’elle vient immédiatement de Dieu.

Car il n’y aura plus de juflice, fi nous cou;

ront avec tant d’ardeur. ) Oeil une confé-

quence micellaire de ce principe , que les
chofes les moins parfaites font pour les
plus parfaites: car on ne peut préférer
les moins parfaites aux autres, fans bleller
cet ordre fi figement établi. Que de véri-

tés folidement expliquée? par ce foui

principe! IXIII. L’une e]! une [filme d’une rondeur

parfaite. ) On a déja vu pourquoi Anto-
nin compare l’ame à une fphere. Cet ar-

ticle efl parfaitement beau. Quand un
corps rond cil éclairé par quelque lumie-

re, les enfoncemens, les boires qui fe ren-
contreront dans ce corps, y cau’feront des
obfcurités, parce qu’ils empêcheront la
lmniere de s’étendre également par-tout:
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8! d’éclairer toutes les parties. Il en cil:
de même de l’ame : pendant qu’elle en

égale 8c arrondie en elle-même, elle
reçoit également par-tout la lumiere
dont il plaît à Dieu de l’éclairer: mais

dès que le vice y fait des enfoncemens
ou des boires , il empêche nécelTairement

le cours de cette lumiere célelle , 8c la
plonge dans une profonde obfcurité.

Qui lui fait découvrir la vérité de toute:

alofer , (a celle qui efl en elle.) Je trouve
cela divin: comme notre urne n’efl pas
fa propre .lumiere à elle-même, elle ne
peut voir la vérité des chofes, ni la vé-
rité qui cil en elle , c’ell-à-dire , cannoi-

tre bien [on afferme 6L fon exifience, que
dans la raifon univierfe’lle ,-par les lumieg
res dont il plaituà.Dieu de l’éclairer.

4- XIV. Comme PIIOCÏOII, s’il e]! vrai qu’il

n’ait pas mêlé la raillerie à je: averti e-

ntent. ) Ph0cion ayant été condamné a la

mort avec quatre de fes amis, pendant
qu’on préparoit la ciguë, quelqu’un lui

demanda ce qu’il vouloit qu’on dît de [a

part ardu fils ,- il répondit: que je lui or-l
(ban: de ne finger jamais à pâzygr aux sans
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m’en: la coupe de bienveillance qu’il: me l
pre’jentent. Et comme toute la ciguë qu’on

avoit broyée fut employée pour les que
tre, qui burent les premiers , il n’en relia
plus pour Phocion; l’Exécuteur qui la
fourmilloit dit qu’il n’en brayeroit point

d’autre , fi on ne. la payoit; Phocion Iap.

pella un de les amis, 81 lui dit: voué
prie de donner a on homme le peu d’argent:
qu’il nom demande, putfiu’on ne peupla:

mourir à Athener pour rien. Si ces deux
mots furent dits fincérement , la mon de
Phocion e02 telle qu’Antonin la demain"
doit ;car qu’y a-t-il de plus charitable que

, de prendre pour une marque de bien»
veillance le poifon qu’on lui préfentoit ,

8c de défendre a fou fils de s’en l’ouve-

nir i 8L quel. meilleur avis. pouvoit-il
leur donner que de les avertir que c’était l

une honte horrible de fouli’rir que les
prifonniers payaient le païen qu’on leur
filifoit boireè Mais Antonin Îa fort bien
vu que ces deux mots peuvent n’être
qu’une raillerie très-piquante contre les
Athéniens, 8c un efiet de la colere 8c
du dépit; «en peut-quem a enraifonde
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douter 8L de dire,.r’il e]? vrai. Or la raille-

rie 811e dépit doivent être bannis de
cette derniere aâion de notre vie, ou il
ne doit y avoir rien quine fait très-grave
8L très-férieux.

» . XV. (Jeux qui [à méprifint le: un: le:

narrer, 6re. [ont toujourrfiumi: les nm aux
outrer. ) Il n’y a rien de plus vrai que
cette maxime; 8c quand on examinera
la chofe de près , on trouvera que le mé-
pris même nous foumet à ceux que nous

tuéprifons. , ’ Ng ÀXVI. Quelle horreur ê quelle faufite’ de

dire : j’ai refila d’agir flambement avec

vous. ) Toutes ces belles paroles qu’An-

tonin condamne ici, fe dirent encore tous
les jours dans le commerce du monde;
Cependant , comme Antonin l’a fort bien
remarqué, elles font indignes d’un. homi

me d’honneur; mais on les dit par coud
Rame. à fans réflexion.

Un: fiancfiijè afifle’e ejl un poignard Cet-i

thé. )Çomme un Anciena dit z Pejor «il;

«maris fimulario. l I 0 ’ ï E

- Une fiirite ramitie’iedjlyire que la naine.

. s 4



                                                                     

416 * I Réflexions Mrale:

XVII. Et fi ellerfont contre la Nature;
cherche ce qui e]! conforme à la Nature.)
Antonin étoit très-perfuadé que rien n’ar-

rive contre la Nature ; mais il donne cela
à nos faux préjugés , fachant bien qu’il

ne hafarde rien, pourvu que nous fui-
,vions la maxime; car il dit fort figement
que quand ce qui nous arrive cil contre
la Nature , nous devons chercher ce qui
ell de notre Nature, propre. Or, il cil
impoflible de trouverce qui cil de notre
propre Nature, qu’en nous azlujettiilant à

la Nature univerfelle , c’eilfà-dire ,en

nous foumetrant à Dieu. ï - i
h Quelque peu de gloire qui l’accompagne. l

Antonin lavoit bien. qu’en s’attachant à
la véritable fagelle on s’attire bien plutôt
le mépris ,q que l’eflime des hommes :ICar

tout ce qui ejl de l’elprit de Dieu, paroir

folie aux homme: charnels. r
XVIII. Tu verras qu’elle ne peut jamais

jàufrir aucun mal. ) C’efl-à- dire, rien ne
pourra ni l’altérer, ni la détruire. Mais

il y a d’autres maux dontles feuls’jufles

feront exempts , c’efl-à-dire , ceux à qui

Dieu. n’imputera point leurs fautes a;
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c’efl ce qui étoit caché à ces Philofophes

Paiens , (mils n’en avoient que des idées

très-confites.
XIX. Que tu es né pour les conduire;

commun Belier 6- un Taureau fiant nés. ) V
Il cil: rare de voir un. Empereur recone
naître qufiLn’a d’autre avantage fur les

Peuples ,que celui qu’un Taureau 8L un
Relier ont fur les troupeaux. Que de
grandeur dans un tel aveu !

Et avec "quel flafla ilsfi portent aux 4:4
dans le: plu: condamnables. ) Il n’y a rien

qui marque mieux l’ignorance 8L l’efcla-

verge des hommes , que l’infolence 8L la

vanité avec laquelle ils commettent les
choles’les plus horribles, 8L violent ce
qu’il y a de plus faim. Les plus igqorans

font les plus orgueilleux. l ’
- Car comme hm: n’efi jamais privée de la

vérité que malgré elle. ) On peut voir ce

Îqui a; été remarqué fur lesart. 64 8L6;

:du Liv. VIL ’ 4 l , ,,-
r Voilà pàurquoi il: ne: peuvent fiaufrir
qu’on les appelle injufles, ingratr. i Car
l’injuflice 8?; l’ingratitude préfuppofent un

choix de l’efprit 8L une détermination de

55
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la volonté; 8: comme les hommes" ne
font initiâtes a: ingrats que malgré en:

81 par ignorance, ils ne fautoient le red
(tonnoître tels]; 8: par conféquenr, il:

. croient toujours. qu’on leur fait tort de

les acculer de ces vices; l
Que m lambin [clavent dans la même!

fautes. ) Car le plus jufle pacha fepr foi:
le jour; Efchyle a dit de même , le plu!
fige de: figes palu 16mm. Cet aveu d’Ana

tanin efi plein (Tune humilité digne du
Chriftianifme. Il faut que nos péchés
nous obligent à pardonner aux autres,
8è que les péchés" des antres nous portent

à 5e nous pardonner rienz’ mais malheuô

feulement nous renierions toujours ce!
. ordre;

Car il y a boucau? de ckofès qui fifint
à deflèin pour Mentalité cachée. ) Ce pala

âge et! fart remarquable. Il y a des au»
fiions qui paroilleut des péchés, 81 qui
ne le (ont pas, parce qu’elles font faire:
pour "un dellein quine nous efl pas connu,
8c pour une utilité cachée. Par exemple,

quand Saint Paul vivoit avec ceux qui
n’avaient point de Loi; comme s’il avoit
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été M (en: Loi, ceux qui auroient prie

fes riflions pour autant de crimes, en
auroient très-mal jugé, puifqu’il agîlÏoit

ainfi pour l’économie, comme parle An-

tonin, c’efi-à-dire, pour un certain or;-
dre, pour me. (age difpenfation, comme
i’expliquent Origene 81 Saint Jérôme:

m’étant devant Dieu fous la Loi de

» Jeans-Canut, ilparoilfoit être
(ans Loi aux yeux des hommes, afin de
gagner plus «perforantes à Dieu. C’eli
de cette manie": qu’Origene a efiufé le
menfonge de Jacob,qui fit remuant d’être

.Efaii , pour furprendœ la bénédiaion de

ion pere. Antonin le fer: (Sort bien de
cette raifort pour nous apprendre que
purique pour bien connaître une «élima

il faut l’avoir routes fes circonflances , 8L
les vues que-l’on a eues en la faifant, n’en

point juger cil le parti le plus (il: a
le plus fige. La vérité de cette maxime
a fait dire à un grand abomine de notre
ficela -, qu’il y a une infinité de conduites qui

maculer, à dont le: rayon: u-
9mm»: vêt-figer à nerviolldu.

.13; au Forum: l’empêchlrsdcôcom’nm
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roi-même beaucoup de maux, infamie un brit-

kund; 6’ pirlencorc.) Car il le vice des an-

tresnous rendoit vicieux, nous ferions par
conféquent tout ce quelferoientleszgutres.

fi Tire-le en purLiquerj, quelqu: .fiiule
[clzylranne ) C’efi ce que Jesusf-
,C a r5 r nous dit dans Saint Matthieu:
si votre faire a péché the’vàllf, alleçlui

reprifirztcr fil!!! en paumant; A v 7
Et commence enfin de"; nome. ) (Pelli-

à-dire. , à’avoir de la douceur de l’hu-
manité, qui; cil; le véritable ’caraéiere des

hommes,1 , ï? , r 1 i
. a Mairfl ne faut pu: avec Main:
faim: szu’er Ion prochain. )’.Cb’mme la

douceur 8L l’humanité qu’Antonin vient

de recommander , ,pouvoientjetter dans
prie lâche complaifance 8c dans la flatte-
rie ï. (car les hommes ne faveur ?prefque
jamais garder de milieu ;Â.8L en voulant
éviter un vice, ils tombent; ordinairement
dans le vice contraire ) il afoin d’aver-
1tir que la flatterie n”elt pas moins per-
lnicieufe que .la dureté, 8L. que l’une
8L l’autre ruinent; également. lafociété,

quoique, par des voies ,uægdifléremes,

a
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6’ de, [indoleneel,, plus elle Zpaumelle de:

.ve’ritable fine. ) . Cela le prouve, même
par les corps fondes: les plus compactes
8L les; pÎus’ durs font ceux. qui renflent

le plus auit ;imprellions ,deslchofes ext
fleures.2 &par conféquent ils [ont les’plqs

forts. limon-initie parle pourtant .pastici
d’une infeufibilité fiupide; niais-dune in-
lfenfibililté de raifon , qui cil Bien plus lûre

31 pluslforte. l q . ,l
X . Notre’èrtfjgrit a que"; penchant.)

Ces quatre penchans (ont, à mon «une
froupçon ,I la ,v inédifance ,- la lambinerie?!

ou le menionge,;&. lfimtçrnpérarice. Cela
un: pour éclaircir tout cet article , qui
étoit; très-obfcur, 8L qu’on avoit laiil’é

dansitoute (on obfcurité. l . a
q XI, un? ce qu’il y; en aérien

figue. l, .Cegi’aifonnement cil parfaite-
.mentzlbeaju, suies-fonde. Le; clémens
dont nous fouîmes compofés, oublient

leur penchant pour obéir au Maître du

monde, 8L gardent le polie qui. leur a
été donné, quelquelcontraire qu’il-foirât

,la Nature! raifon; quiwdevroit être
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plus obèilfante que ces principes maté.-

:riels St corruptibles, cilla feule qui (e
Nvolte contre cette Loi générale, 8c qui
tâche d’en feeouer le joug, quoiqu’elle

ne lui impure rien de dur , 8: qui (oit
foutraire à fa conflitution. Un dira que
lDieu n’a lailTé aux élémens, que la partie

’tle l’obéilfance , 8L qu’il a donné à la rail-

Ton la liberté du choix. Mais c’eii ce qui

fait encore plus paraître notre iniuflice.
Dieu a exempté notre aine dola nécefliré

ne lui obéir par cuntrainre , afin qu’elle
abeille par amour,& qu’elle en puill’e être

récompenfée: 8c au lieu’ de reconnoître

un fi grand bienfait par une fourmilion
plus entiere 81. plus parfaite, elle ne fe
fer: de cet avantage que pour (e jette:
dans une affreufe rebellion.
r ’ C ai- il au par été moinsfait pour fêgulidl,

’6’ pour in piété quepour ln jufliee. ) Cela ne

peut’pas être autrement , puifque l’égali-

té &la piétéfont les membres de la Infli-

ce , qui ne feutroit fubliûer fans eux. An-
tonin appelle égalité, la vertu qui fait tout
prendre en banne part; c’efl ce qu’Horace

ippelle qua: minus, un in], qui
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n’aime pas plus une choie qu’une autre.

Elles [être même plus ancienne! que le!
ufiionsjujles. ) Car les caufes précedem

r toujours néceiïairement les effets z qu’on
61e l’égalité 8l la piété , il n’y aura plus de

juflice parmi les hommes; 8c la juliice
étant bannie , les slalom jufies le (ont
sium. ’

.XXH. Ne flueroit être toujours un feu! Û

même homme. ) Nous ne fommes que ce
que (ont nos aéiions, 8! par conféquent,
nous femmes autant d’hommes différents,

que nous faifons (raflions , différentes a

contraires. .
Et qu’il: ne fin: d’accord que fur queL

pues-unes , c’e rai-dire ,filr celles qui vont a!

bien du public. )On ne fait pas airez de
. réflexion fur la Vérité qu’Antonin nous

développe ici. Tous les hommes ne con»

viennent pas fur ce qu’on doit appeller
de véritables biens. Les uns donnent ce
nom aux richelies, les autres à la gloia
Ire, 8Ce. Mais ils (ont tous d’accordpfur

tout ce qui va au bien de la fociété: car
il n’y a perforirle , non pas même parmi
les plus injuiles, qui ne loir-forcé d’4:
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vouer, que tourbe qui cil utile Sala focîété

cil un véritable bien. Voilà donc, fans
contreditla feule choie à quoi la pru-
dence veut qu’on s’attache, Antonin
donne par-là une raifort admirable de la
prïééminencekde la; charité fur vtoutesles

utérins. On. feroit un volume entier fur
les conféquences admirables qui fe tirent
naturellement de ceprinciper-

XXIII. Penfi [auvent à la. fiable du me
de Vzlle 6’ du rat des ennuyas. ) Antonin
.veut qu’onmédite cette fable, pour ap-

prendre à mépriferdesrricheil’es 8c le

tumulte des Villes , 8L à imiter la pru-
dence de ce rat. des-champs; qui, préfere
fus feves 8C (empois à toute la bonne
chere durait de’Ville. On j peut voir la

,VI..Sntyrel du , Liv. ,dÏHorace. .
n. XXIV.! Secrets 4yqit.cpuwmcr dia)»:
facules; opinions du peuple-Ides contes à
gfimvwer le; enflas.) Square diroit. cela ’
.fur les idées que le Peuple le fait de la
mon, de la honte, (le l’exil, 8L de tout
ce. qu’il appelle des maux. on n’alqu’à

yen entendre parler, 8c l’ennemi. que
tout Ïce «qu’il; dit reflemble parfaitement
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de Mare Antonin. Lan XI. 49.5
aux contes que l’on faifoit autrefois de
certaines femmes qui devoroient les en;
fans. On peut voir ce qui a été remar-
qué dans la Poétique d’Horace, à la page

320. ,X X V. les Âneédémoniem mettoient le:
- fieges des .e’truuger’s à fourbiez) La diffé-

rence qu’il y avoit entre les Athéniens’

8L les Lacédémoniens , c’ell que les Athé’

niens parloient mieux de ce qui cil: bon
de honnête , &que les Lacédémoniensle

pratiquoient mieux. Mais, ce quÎÀntonin:
dit ici du relpeél qu’ils. avoient poiré
l’hofpitalité ,Ine doit pas être entendu
des premiers tems de la République : jcar

Lycurgue avoit défendu de recevoit. les
étrangers dans la Ville, de peur qu’elèr
.vice ne s’y glillât avec eux; ouibi’e’n’

faut l’entendre des. étrangers qui s’étoient

" fournis a laldifciplme laconique, 8L aux-
quels Lycurgueavoit ordonné des pour
rions dans la dillribution qu’il avoit faite

des terres, à condition qu’ils ne pour:
I fioient ni les vendre , ni les aliéner. q

; XXVI...PeIlilcç4.r amurer: par;
52min 6:9. lâénegus. dit ses sîêt9it
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chelaîis. Le nom ne Fait rien à la choie : le
même Séneque condamne cette réponfe

de Socrate; mais on ne laill’e pas de la

trouver belle. On peut voir le Chap. v1.
du V. Liv. de: .Ëienfirits. - I .

X XVII. Aie toujouri En": leryeux
quelqu’un des anciens. ) C ’ell un mot d’E’

picare, comme Séneque le témoigne dans
les Lettres,- præcepit Epicwus. Et ce pré-
oepte efi excellent: s’il n’y a point d’hom-

me allez vicieux pour ofer pécher devant
un témoin, que fera-ce quand son aura
choili un témoin d’une vertu reconnue?

XXVIII. les Pythagw’ieienr ordonnoient
île regarder le Ciel le marin)! lib qu’on étoit

) Ce n’ell pas la feule choie que les
Platoniciens avoient prife des Pythagori-
clans. On peut Vôlr la Remarque fur l’art.

in. du Liv. vu. I .I XXIX. Souviens -toi quel lioit Sac rate
Influejü fimme , oyant prisfès habit: , 6c. )
Xantippe , femme de Socrate , étoit fort
incommode 8c fort emportée : un
elle s’habilla en homme pour aller à un
fpeélacle”, &prit les habits de ion mari 5’

Socrate ne bitumant pas les habits ,v mir
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une peau autour de lui 3 fes amis le trou-
vant en cet état , lui confeilloient de bar
ire fa femme quand elle feroit de retour :
fort bien , répondit Socrate , afin que
pendant que nous nous gommerons , cha-
cun de vous cric: Courage Socrate, cou?
rage Xantippe. Antonin veut que nous.
ayons toujours cette réponfe devant les
yeux, afin de nous accoutumer à penfet

r qu’il en ridicule-de donner au public de;
ces fœnes extravagantes qui ne font que
le réjouir. Mais , fi ce que Socrate. dit à
(es amis efi remarquable , ce qu’il dit Hi

femme ne l’efl pas moins; car- ilfe coup
tenta de lui dire : Vous voyer au moins que
nu: n’êtes pu allée de: fieflacleponr voir.

mu: pour être vue. . I
. XXX. Tu ne filtrais mfiigner â [in ni à
écrire , fi tu ne l’a: appris auparavant. ) Il

n’y a rien de plus ordinaire que de voit
des gens qui fe piquent d’enfeîgner aux

autres ce qu’ils ne (avent pas eux-mêmes,

8C qu’ils n’ont jamais appris. Mais cela

n’efi pas à beaucoup près fi furprenant ,

que d’en voir qui fe mettent entre les
mains de ces ignorans, 81 ont en mune



                                                                     

42.8 .- Reflexionr Morale:
entiere’confiance. Cela me fait fouvenir
d’un mot qu’Antiflhene dit aux Athé-

niens, dans une allemblée ou on avoit
nommé quelques Généraux. On recueil-e

loir les voix , 8c quand on vint à Antif-
thene : Je ions conjeille , leur dit-il, Mef-
fienta, d’ordonner que nos tînt: feront clie-

vaux. .Et comme les Athéniens , furpris
de cette réponfe , la traitoient de ridicule
ô! d’impofiîble , pourqu’oixela ne f: peut-il

donc par, .Mefliezm- , continua-1:41 , puifi
que vos. décrets on; bien la vertu de fuir: dei
Gt’ne’rmàc de ces flirterai; gent qui.n’ànt, ni

«anise, ni expérienœ.. A. ’ ’ . n ’.

a XXXI. Tu es :fclave, il ne t’appanient
pardepnrlcr. ) C’efl’un vers de quelque

Poète tragique ; Antonin l’avait recueilli

pour fe fouvenir que ceux qui (e. rendent
les efclaves de leurs pallions 5-. .en aban-
donnant la vertu, fe privent,par cette lâ.
che déferrion, du droit de fufïrage que la

vertu feule peut donner , 8c qui cil le
véritable caraflere des hommes libres.
Cela a été explique dans les Remarques
fur PEpîtrevVI. du 1. Liv. d’Hpraçe.

XXXII. «Le: homme: 614mm; laycmld.



                                                                     

«il "a en a:

E4

vu;

le Marcjlntonin. LIV. XI. 41Ç
son à à travers. ) Antonin parodie ici un
vers d’Héfiode avec un vers d’Homere ,

octildit fort fagernem, que quand il voit
de ceslphilofophes infenfés qui foute-
noient que la vertu n’e’ll qu’un vain nanti

ô: une. chimère; au lieu de s’amufer à

leur répondre , il ne fait que rire de leur
folie , 8c c’en fans contreditvle meilleur
parti. On peut voir ce quina été remarq
que fur l’Epître v1. du 1. Liv. d’Horace;

on ce pallage a été expliquer

XXXIII. C’efl être fbu que de chercher

derfiguer en hiver : mais te.n’efl pas être
plus-fige, 61:. ) Antonin a pris ceci d’Epic-

tete, qui dit dans Arrien : Si tu dejires
desfigue: en hiver, 1144514214 ; ê de]! ende-

firer, que de defirer renfile ou ton ami loi];-
qu’ilr ne fineplus. Car, ce que l’hiverejl pour

la figue, la révolution de: ficeler l’ejl; pour

le: «Je: qu’elle a emportées.) Et appa-i

remment cet Empereur tâchoit de le.
confolerainfi de la mort de fon fils Veg
nus, ,’ que les Médecins avoient tué.

I. XIV. :Epiflete tdifiitfôrt. bien:quani1
tu mufles ton enfilai. C’en la fuite .du

même. chapitre d’Arrien. a
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Rien de tout ce qui marque une adieu
naturelle ne peut être]: mauvais augure.)
On peut aller plus loin, 8L dire comme.
Oreile , qui , allant palier pour mort, dit,l
dans l’Eleflre de Sophocle: Il n’y a point

Je prefige fnneflefluand il accompagné de
a un: d’utilité.

i 3km: p91) 3’323 (335px où mon nantie.

Car la mort cil une des chofes les plus I

miles. -î X X X V. Un raijîn wrd 6 un raifîn

enfin) C’efi la fuite du raifonnernent
d’EpiElete, qui veut faire voir que la
mon n’eâ qu’un changement d’une choie

qui efi , en une autre qui n’efl pas pré-g

fente, mais efl pourtant.
XXXVI. Il n’y a ni voleur, ni tyran de

in volonté. ) Ce (ont les propres fermes
d’Epiaete , dans le chap. 2.2. du Liv. 3.
Cette volonté libre , 81. qui ne peut Être
forcée , eft un don de Dieu , que nul ne
nouskpeut ôter que luia’même; 8c il ne

nous l’ôte imans pendant que nous lui
Mmes foumis.- Nous demeurons vidoriaæ
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Je tous le: maux , par la force de celui qui
nous a une. S. Paul , tom. 8. 37.
. XXXVlI. Ilfim trouver l’art de donner:

fin. confinement à propos. ) Donner (on.
confentement à propos, c’ell: ne rece-’

voir 8c n’approuver que des choies en;
tainement vraies. Pour parvenir à la per-
feflion de cet art , que faut-il faire? Il
faut croire toujours (on intelligence ,
lamais (on, imagination: car ce qui eli
connu par l’intelligence , ell toujours ne:

L celÏairement vrai. I i .
Difiri: le même Epifleee. ) Tout ce

qu’Antonin rapporte - d’Epiéiete , n’ell

pas en propres termes , dans ce qui nous
relie de lui; mais de plufieurs endroiti
de fes Ouvrages, on en recueille le nié-V
me fens. Si nous avions ce qui cil per-
du, peut-être y trouverions-nous le tout,
de fuite , comme il cil ici.

Qu’il: fififlène une exception. ) On peut

voir les Remarque: fur le premier chap. du,

Liv. w. .- Et qu’ils fiientpmpanionnc’s au mérite.

de: ehofee. ) C’efl ce qu’il a expliqué

dans l’art. xxxrv. du Liv. 1v.
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Et n’avoir de l’averfion que pour le: Mafia

qui depe’mlen’t’de nous abfàlument. ) Car

ainfi , on n’auia de l’averfion que pour
le vice, qui cil la feule choie qu’il dépend’

’ ae’nousr’d’é’vitër.’ t " - ’

h (XXXVIIII. Nous ne combattons pas pour
ne», Idifizit ce grand nomme, il s’agit d’être,

ou fige , ou fini.) C’efl: un beau mot d’E-

pi’flete. T oute notre vie efi un exercice,

. un combat continuel; le prix de la vic-
toire ," c’ell la: fagelle; celui de. la de;
faite , c’efllla folie; il n’y-a pas de mi-

lieu; . x . .X XXI X. Voici un excellent raifànne-
inent de’Socrate. ) Je ne l’ai pu trouver
dahsPlatoit; mais il fuflitqu’Antonin le
cites Letibutf’de Socrate-dl 51e faire voir

que les hommes ne (ont rien moins que
raifonnables ,’ quand ils (ont en querelle

8c en difTention les uns avec les autres:
car la diliention cil: la fille de l’ignorance
Gode l’emportement , 8c la mortelle en-*

nemie de la raifon. Aufii , St. Jacques
dit-t D’où inclurent les guerre: à [aplaniri-

les parmi vous P 1V ’ejlaee’pa: de vos convoi-r

tijèr, qui combattent dans-votre chair? St.

’36. 4. r. C’efl
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C’efl que nous les avons. ) Voilà ce qui

and incurables tous les maux des hom-
mes; ils font perfuadés qu’ils ont une
une raifonnable , 8c cela leur fuflit ; au
lieu de travailler à la rendre telle, en la
purgeant de les vices , ils s’endorment
dans une mortelle fécurité.

En la "(une bien.

a... I]. T
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I. SI tu n’as point d’envie con-

tre toi-même, tu peux dès aujour-
d’hui pofTéder les choies auxquel-

les tu n’efperes de parvënir qu’avec

le tems. Pour cet effet , laure-là le
pallié ; remets l’avenir entre les.

mains de la Providence, 85 dif-
pofe du préfent’felonr les regles de

a
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la fainteté 8c de la juflice ; de la.
fainteté , pour recevoir agréable-

ment, 8: pour aimer tout ce qui
t’arrive; car c’efi la nature même
qui te l’envoie , 8C qui t’a fait naî-

tre pour cela: 8C de la jtlfiice , afin
que tu difes la vérité librement 86
fans détour, 8C quem obéifles à la

loi en te comportant fagement 8c
dignement en toutes choies. Mais il
faut que rien ne puiiIe te détourner
de ton chemin, nila méchanceté des

autres , ni ce qu’ils penfent de toi ,
ni ce qu’ils en difent, ni les lenti-
mens de cette malle de chair où tu
es enfermé. .Car c’efi: à la partie
foufli-ante à fe plaindre de ce qu’elle

lent. Enfin , quand le tems de ton
départ fera venu , fi renonçant à
tout autre foin , tu ne penfes qu’à
honorer 8C à refpeâer comme il
fiant, la partie fupérieure de ton
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amel, qui cil ce que tu as de di-
vin, 8c que tu ne craignes pas
tant de celler de vivre que de ne
pas commencer à bien vivre ,
tu feras unhomme digne du mon-
de qui t’a produit; tu crailleras d’ê-

tre étranger dans ta patrie ; tu n’ad-

mireras plus comme extraordinaire
ce ui arrive tous les ’ours 8c tu ne

’ ,dépendras plus de ceci ni de cela.
H. Dieu voit les ames nues , fans

s’arrêter-aux vafes matériels, à
l’ordure 85 à l’écriture qui les ca-i

client. Car par fou feu] efprit il
touche 86 pénetre les chofes qui
découlant de lui , fe font renfer-
mées dans ces étroites priions. Si
tu t’accoutumois àfuivre cet exem-

ple , tu te délivrerois de beaucoup
d’inquiétudes 8C de foins. Car ce-

lui qui ne prend pas garde aux
chairs qui l’environnent, comment

T3
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s’amuferoit-il à prendre garde aux

habits, au logement, à la gloire
86 à tous les autres ornemens
extérieurs, qui ne font que les em-
bellifi’emens de la fcene.

III. Il y a trois choies dont tu
escompofe’, le corps, l’efprit,
86 l’ame. Les deux premieres ne

’ t’appartiennent que jufqu’à un cer-

tain point, 8c en tant que tu en
dois avoir foin; mais la troifieme
cil la feule qui foit pr0prement
à toi: c’efl toi-même. Si tu éloië-

gnes donc 8c fépares de toi, c’eû-

à-dire, de ton ame’, tout ce que
les autres difent ou penfent, tout
ce que tu as toi-même dit ou fait ,
tout ce que tu prévois 8C qui
t’épouvante, tous les mouvemens

qui viennent de la part du corps
qui t’environne , 85 de l’efprit dont

ce corps cil animé, 86 qui ne font

au
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point en ton pouvoir; enfin, tout
ce que le tourbillon extérieur du
monde-agite 8C roule à fon gré ;
86 que ton intelligence toute pu-
re , arrachée à l’enchaînement fil"

ïtal des chofes , 8c délivrée de
Ce joug, vive à part en elle-mê-
me, faifant- ce qui efi jufie, vou-
lant ce qui lui cit envoyé, 8: di-
fant la Vérité; fi , dià-je, tu (épa-

res de ton ame tous les fentimens
qui lui viennent de la liaifon 8c
de la fympathie qu’elle a avec le
corps; que tu éloignes de ta pen-
fée l’avenir 8c le pafi’é; que tu te

rendes toi-même comme la fphere
i ’d’Empédocle, qui étant égale en tout

fins 6’ 11’ une krondeurparfizite , tour-

ne toujours fans [à MIE; 8C que
tu ne penfes qu’àyvivre le temps
que tu vis , c’efl-à-dire, qu’à jouir

du temps préfent, tu pourras paf
T 4
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fer noblement 86 fans trouble;
tout celui qui te rafle à vivre, 8:
être toujours avec ton génie dans
une étroite intelligence 8c dans
une parfaite union.

IV. Je me fuis (cuvent étonné
comment les hommes qui s’aiment
toujours plus eux-mêmes qu’ils
n’aiment les autres , font pourtant
plus d’état de l’opinion des autres

que de la leur. En effet , fi un Dieu
venoit à paroître tout d’un coup,

ou un fage Précepteur, 86 qu’il
leur ordonnât de ,ne rien penfer
en eux-mêmes , qu’ils ne difi’ent en,

même tems; il n’y en a pas un (cul

qui pût fupporter un jour entier
une fi rude contrainte : tant il efi:
vrai que nous avons bien plus de
honte de ce que les autres penfent
de nous , que de ce que nous pen-
fons nous-mêmes.

il

K

men-v1: pæan cri-0:3

l

(
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V. Comment ell-il pofïible que
les Dieux qui ont réglé 8c ordonné

tout fi fagement, 86 avec tant d’a-

mour pour l’homme , aient pour-
tant fait cette faute , que certains
hommes, les plus gens de bien ,
qui ont eu un commerce plus étroit
avec la Divinité, 85 qui ayant
pafi’é toute leur vie dans l’exercice

des bonnes œuvres , des prieres 8C
(les facrifices , ont été comme amis

de Dieu, lorfqu’ils font une fois

morts , ne reviennent plus à la
vie, mais font éteints pour tou-
jours! Si cela efl ainfi tu dois être
perfuadé qu’il efi bien, 8c que les

Dieux l’auroient fait autrement,
s’ils l’avoient jugé néceffaire. Car

s’il eût été jufle , il auroit été.

aufiî très-poffible; 8c s’il eût été

felôn la Nature, la Nature même
l’auroit porté : mais de ce que cela

T 5 *
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n’efl pas , s’il dl vrai qu’il ne (bit

pas,tu dois nécefi’airement conclure

qu’il ne l’a pas fallu. Tu vois toi-

même qu’en feulant cette recher-i

che , tu clifputes de tes droits avec!
Dieu, 86 tu lui en demandes une
efpece de compte z or, nous n’en
uferions pas ainfi, fi Dieu n’étoit
f011verainemen’t’jufle 86 fouverai-

nement bon. Et puifqu’il a ces deux
qualités y, il n’a donc rien oublié’de

ce qui étoit jul’te 85 raifonnable

dans la difpofition 8: dans l’arran-

gement du monde.
i VI. Tâche de t’accoutumer aux

chofes aufquelles tu es le plus
mal propre , l’habitude te les rendra
aife’es à ficiles : car tu vois que la

main gauche , qui efl mal-adroite
-à toutes les autres fonâions , parce
qu’elle n’y cil pas accoutumée,

tient pourtant la bride plus ferme
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que la main droite , parce que c’efi:

une chofe qu’elle fait toujours.
j - VIL Penfe fouvent: à l’état où

l il faut que tu fois , 8c pour le corps
i 8c pour l’ame , quand la mort te

furprendra; fouge à la briéveté de
la vie, à l’abyme infini du tems qui
t’a précedé , à celui qui te fuivra,

65 à la foiblefïe 86 fragilité de la

matiere. - ,VIH. Confidere les califes, dé-
pouillées de l’écorce qui les cou-

vre; le but de, toutes les aélions ;l
ce que c’eft que la doul’eur, vo-

lupté, la gloire 86 la mort ; 8C pente.
que nous nous faifons nous-mêmes
tous nos embarras ; qu’il ne dé-

pend pas des autres de nous incom-
moder , 84 que tout n’efi. qu’opi-

nion. t1X. Dans l’ufage des opinions il"

faut plutôt reflcmbler au lutteur
T 6
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qu’au gladiateur : car dès que
celui-ci perd fou épée, il efl mort;

au lieu que l’autre a toujours fon
bras , 8: n’a befoin que d’avoir le

courage de s’en bien. fervir.

X. Il faut regarder ce que les
chofes font en elles-mêmes , en con-

Afidérant féparément leur matiere,

leur forme 8C leur fin.
VXI. Que le pouvoir de l’hom-

me efl grand l il dépend toujours
de lui de ne faire que ce qui efl
agréable à Dieu, 8C de recevoir
avec foumigion 8L avec joie tout
ce qu’il plaît à Dieu de lui en:

voyer.
XII. Déformais il ne faut (a

plaindre ni des Dieux, ni de la Na-
ture : car ils ne manquent ni vos
lontairement, ni malgré eux. Il ne
faut pas non plus fe plaindre des
hommes : car toutes lem-s fautes

!
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font-involontaires. Il ne faut donc
jamais le plaindre.

XIII. C’efi être bien ridicule 86

bien étranger dans le monde, que
de s’étonner de quoi que ce foito

XIV.. Cu c’efl une dei’tinée ab-

folue 86 un ordre inévitable qui
gouverne tout ; ou c’efi une pro-
vidence qu’on peut le rendre prof
pica; ou c’efi le hafard 86 une con-
fufion téméraire. Si c’efl l’immun-

ble nécefi’ité , pourquoi t’oppofes-

tu à fes arrêts P Si c’efi la provi-

dence que tu puifi’es te rendre pro-

pice, pourquoi ne tâches-tu pas
de te rendre digne de (on fecours P
Et fi c’efl le hafard aveugle , réj ouis-

toi de ce que, dans un fi grand dé-I
fordre , tu as au dedans de toi une
ame intelligente pour te conduire:
file tourbillon t’enveloppè 86 t’en-

traîne , qu’il entraîne ta chair 86
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tes efprits , il’ne; dépend pas de lui

d’entraîner ton ame. i
XV. Une lampe éclaire jufqu’à

ce qu’elle foit éteinte , 86 ne perd

pas un feul moment la lumiere.
’ Comment donc lamerois-tu étein-

dre avant la mort la vérité, la juf-

tice 86 la tempérance qui font en

toi? ’ I . . ’
" XVI; Sur tout ce qui te fait
croire qu’un autre a péché, ne

manque pas de dire en toi-même :
Que faiseje fi c’ef’t un péché P Que -

S’il a péché véritablement, fais d’a-

bord cette réflexion , qu’il s’efl

condamné lui-même, 86 que c’efl:
comme s’il s’étoit lui-même déchi-

ré le vifage avec les ongles. Sou-
viens-toi en même-tems que celui
qui ne veut pas que les méchans
pêchent, cil femblable à celui qui
voudroit empêcher les figues d’a-.
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voir du lait amer, les enfans de l
pleurer , les chevaux de hennir, 86
toutes les autres cbofes qui (ont
naturelles , 86 d’une néceflité indif-

penfable. Car que peut faire à cela
le miférable qui a ce naturel vi-
cieux? Guéris-le donc , fi tu es fiha-

bile. lXVII. Une chofe n’efl pas hon-
nête , ne la fais pas; elle n’efi pas

vraie , ne la dis point, 86 fois toue
jours le maître de tes mouve-
mens. V

XVII. Il faut avoir toujours le
monde entier devant les yeux , 86
le dirai tous momens: Qu’efi-ce
qui me donne préfentement une
telle peniée? La bien déveloPper 86

. confidércr féparément (a mariere,

t’a forme, fa fin 86 le tems de fa
durée.

XIX. Commence enfin à fentir
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l qu’il y a en toi quelque chofe de
plus confidérable 86 de plus divin
que ce qui produit tes pallions , 86
qui te remue comme une marion-
nette, par des relions étrangers.
l .XX. Qu’efi préfentement mon

ame ? Efi-elle crainte , foupçon l,
defir, ou quelque chofe de fem-

blable. - -XXI. La premiere choie , c’eft
de ne rien faire témérairement 86

fans ,defi’ein; 86 la feconde,de ne
rien faire qui ne tende au bien de

la fociété. - .
XXII. Penfe que dans peu tun

feras plus , ni toi, ni riez de ce
que tu vois , ni aucun de (eux qui
font préfentement en vie. Toutes
chofes (ont faites pour ère chan-
gées 86 détruites , afin qu’il en
naître d’autres de leurs débris.

XXIII. Tout n’efi qn’opinion,
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86 1’0pinion efl en toi; défais-t’en

donc quand tu voudras, 86 com-
me ceux qui ont doublé un Cap ,
tu ne trouveras plus que tranquil-
lité , que fureté, 86 tu voyageras
comme dans un golfe doux 86 pai-

fible. IXXIV. Toute aâion qui celle
86 finit en fou tems , ne fouffre au-
cun mal ,de cevqu’elle celle; 86 ces

lui qui la fait , n’en foudre aucun
non plus de cette cellation. Il en
yeti de même du tifl’u de toutes nos

aétions , que nous appellons la vie."
S’il finit en fou tems , il ne reçoit

aucun mal de cette fin; 86 celui
qui termine quand il faut cet en-
chaînement d’aéiions , n’efi point

malheureux. Or, c’efi la Nature qui

mefure le tems, 86 qui afIigne à
[chacun fou terme; quelquefois
’c’efl la Nature particuliere, com:
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me il arrive à ceux qui meurent
de vieilletTe: mais , en général, c’en

la Nature univerfelle qui gouverne
tout, 86 qui changeant 86 re-
muant à fon gré toutes les parties,
fait que le monde fubfifie toujours
frais 86toujours jeune. Or,ce’qui *
efi utile à l’Univers, ef’t toujours

’de faifon 86 toujours beau. La
cefiation de la vie n’efi point un
,mal,1puifqu’.elle n’efi point hon-

»!Çufé; car elle vue-dépend pas de

nous ,86 n’elt-point contraire aux
loix de la focieté; 86 elle ’efi un

bien, puifqu’elle cil commode,
Âutile, 86 convenable à l’Univers
"qu’elle renouvelle.

i-XXV. Celui-là cit gouverné
B6 porté par l’efprit de Dieu , qui

concourt avec Dieu à un même
defiin, 86 qui regle fes volontés

finies tiennes. V
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XXVI. Voici trois regles qu’il

faut avoir toujours préfentes; la
. premiere, pour ce qui regarde tes
a&ions , de ne rien faire témérai-

rement 86 d’une autre maniere que
la juflice même ne l’auroit fait. Et

pour ce qui eft des accidens qui
t’arrivent du dehors , d’être per-I

fuadé qu’ils viennent du hafard ou

de la Providence , 86 qu’il ne faut

jamais ni acculer la Providence,
nife plaindre du hafard. La fecon-
de ,- de confidérer ce que chaque-
choie étoit avant qu’elle eût reçu

l’ame avec la vie , 86 ce qu’elle cil:

depuis qu’elle l’a reçue , jufqu’à ce

qu’elle la rende; de quelles parties
elle efit compofée, 86 en quelles
parties elle fe difibut. Lattroifie-
me enfin, c’efi de penfer que fi tu
t’étois une fois élevé au defius des

nues , 86 que tu enfles contemplé
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de-là les hommes 86 toutes les cho-’

fes humaines , leur confufion 86
leur défordre, 86vu cette multitu-
de innombrable d’habitans qui de-
meurent dans l’air 86 dans la région
éthérée ; toutes les fois Îque tu t’é-

Ieverois à. la même hauteur , tu les
verrois toujours de même : car
leur feule qualité permanente, c’efi

d’être toujours femblables , 86 tou-

jours de peu de durée. Où cit donc-5

là ce grand fujet de vanité i »
XXVII. Chaire l’opinion 86 te

voilà fauvé. Or, qui efi-ce qui t’emg

pêche de la chafier P
XXVIH. Quand tu es fâché de

quelque chofe , tu as oublié que
tout arrive pour le bien de la Na-
ture univerfelle , 86 que les fautes

p des autres ne te regardent point; que

tout ce qui le fait, a toujours 86 eft
préfentement par-tout de. même ;
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qu’il y a entre les hommes une
étroite liaifon , 86 une parenté qui

ne vient pas tant de la chair 86 du.
fang, que de ce qu’ils participent
tous à une même ame. V

Tu as encore oublié que cette
ame de chacun ’efi un Dieu 86
une émanation de la Divinité; que

rien n’efià nous en propre; mais
que tes enfans , ton c0rps 86 tous
tes efprits viennent de Dieu; que
tout n’efi qu’opinion, 86 enfin que

le temps préfent efi le feul dont
chacun jouit, 86 qu’il puifi’e perdre.

XXIX. Il dt bon de repafi’er.
fouvent en fa mémoire tous ceux
qui ont été extrêmementvfâchés

de quelque chofe; ceux qui ont
été élevés au faîte de la gloire;

ceux qui ont été précipités dans

un abyme de calamités ; ceux qui
ont en des inimitiés violentes;
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enfin , tous ceux qui ont reçu les
plus grandes faveurs de la fortune,
ou éprouvé fes plus grands revers,

en quelque état que ce (oit; 86 en-
fuite il faut faire cette réflexion?
Où Jl’ont-ils? que fOnt-ils devenus?

Ce n’eft plus que fumée 86 que
cendre; ils ne Vivent plus que dans
les difcours des hommes , ou mê-
me ils n’y vivent déja plus. Penfe

en même tems à ce que faifoit , par
exemple, FabiusÂCatulinus à fa mai-j

fou de campagne; Lucius Lupus 86
Stertinius à Baies; Tibere 86 Ve-

. lius Rufus à captée. Penfe à tous les

emprefiemens inquiets ,I avec lei"-
. quels ils couroient à tout’ce’ que

leur imagination féduite leur fai-
foit paroître digne de leurs foins 86

de leur eflime; combien tout cela
étoit méprifable 86 vil , 86 qu’il y

avoit bien plus de raifon 86 de fa-

fan-.m
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gelÎe à fe montrer en toutes ren-
contres jufle , tempérant 86 foumis

aux ordres de Dieu, avec une fim-
plicité fans fard :car il n’y a rien

de plus mauvais 86 de plus infup-
portable que l’orgueil, nourri 86
enflé par une humilité faufl’e.

XXX. Quand les libertins te de;
manderont, ou cit-ce que tu as vu
les. Dieux , 86 comment tu fais
qu’il y en a , que tu leur rendes un.
fi grand culte; tu leur répondras «h
premiérement , qu’ils font vifibles t; V

86 que d’ailleurs, quoique tu ne
voies pas ton ame, tu ne laifies
pas de la refpeâer; qu’il en eft de

même des Dieuxrles effets mer-
veilleux que tu reflens tous les
jours de leur pouvoir, te prouvent
qu’ils (ont ,- 86 font que tuiles
adores.

xxxr. Le bonheur de la a.

Q
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confifie à confidérer ce que chaque
chofe efi en elle-même, 86 à connoî-

tre fa matiere 86 fa forme; à faire de
tout fou cœur des aétions de juflice,
86 à dire toujours la vérité. Que
relie-il après cela , qu’à jouir de la

vie , en accumulant bonne aétion
fur bonne aÆtion , fans laifi’er ’en-

tre deux le moindre intervalle ,
- hile moindre vuide.

I XXXII. Il n’y a qu’une même lu-

miere du Soleil, quoiqu’elle foit
divifée 86 (épatée par des murailles,

par des montagnes , 86 par mille au-
tres choies. Il n’y a qu’une même

matiere , quoiqu’elle foit divifée en

des millions de corps féparés. Il
n’y a qu’un feul 86 même efprit,

quoiqu’il foit partagé en une in-
finité de natures différentes , 86 de
dill’érentslindividus. Il n’y a’qu’une

même aine intelligente, quoi’qu’elle

l " femme
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icmble être féparée 86 divifée

en toutes les autres parties de
tous ces êtres difl’érens. La forme

861a matiere infenfibles n’ont au-
cune liaifon l’une avec l’autre;

elles (Ont pourtant unies .86 liées
par l’efprit de l’Univers, les
afi’emble malgré elles ; mais l’ame

intelligente a une inclination par-
ticuliere 86 pr0pre pour fa fem-
blable; elle fe joint à elle, 86
rien n’en peut empêcher l’union.

XXXIIB Que fouhaites-tu P
d’être P de fentir P d’avoir du mou.

vementP de croître P de ne croître .
plusP de parler P de penfer P- Qu’y

a-t-il la. qui te paroifi’e digne de

tes defirsP Si donc toutes ces
a fonétions réparées font fi mépri-

fables, va tout d’un coup à ce
dernier retranchement , qui efi de
fuivre la raifon 86 Dieu. Mais

Tamil. V
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fouviens-toi que.c’eft blefi’erle-ref-

peét qu’on leur doit, 86 ne pas les
fuivre que d’être fâché que la mort

yienne nous privergdevtoutes chot-

fes. .XXXIV. Quela partie du terris
infini, allignée à chacun, efl petite,
86 qu’elle efi bientôt abforbée
86 engloutie par l’éternité! Quelle

petite portion de toute la matiere
t’a été difiribuée! Quelle. petite

part ars-tua l’efprit univerfel, 86
dans toute la terre 1,! Quel - petit
point a-teonchoifi pour t’y faire
ramper! Si tu t’entretiens bien de
ces penfées, tu ne trouveras rien
de grand que défaire ce que -ta
propre Nature demande , 86 .que
de foufl’rir ce qu’il plaît à la Nature

univerfelle de t’envoyer.

XXXV. Quel ufage fait pré-
fentement ton .ame d’elle-même?
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car tout confifie en cela. Tou-
tes les autres choies , Toit qu’el-
les dépendent de toi ou non,
ne font que cendre 86 que fu-
mée.

XXX’XVI. Une desplus fortes
raiforts pour faire méprifer la
mort, c’eft que ceux même qui
ont établi le fouverain bien dans
la volupté, "86 le fouverain mal
dans la douleur , l’ont pourtant

méprifée. iXXXVII. Celui qui ne trouve
d’autrebien que’ce qui ef’t de faifon , .

à qui’il efi égal d’avoir eu le temps

de faire peu ou beaucoup d’a’flions

raifonnables, 86 qui ne met aucune
différence entre jouir fort long-
tems de la vue de ce monde , 86
n’en jouir que peu d’années, ce-

. lui-là, dis-je , ne craint point la
mort.

.V z.-
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XHVIII. Mon ami, tu as vé-

cu dans. cette grande Ville, qu’im-
porte que tu n’y aies vécu que

cinq ans P Ce qui eft felon les loix
efi égal pour tout le monde. Quel
grand mal efi-Ce donc pour toi
d’être envoyé hors de cette Ville ,

non pas par un tyran, ni par un.
Magifirat injufte , mais par la natu-
re même qui t’en a fait Citoyen.
C’efi comme fi le Prêteur renvoyoit

de la fcene un Comédien qu’il au-
roit loué. Mais je n’ai pas encore
achevé les cinq aétes; je n’en ai
repréfenté que trois. C’efi bien dit,

tu en as repréf enté trois ; or, dans
lavie trois aétes font tmepiece com-I

plette; 86 celui-là feul lui marque
fes véritables bornes, qui l’ayant
compotée , juge préfentement à
propos de la finir. Tu n’es caufe ,
ni de l’un, ni de l’autre, ni de Ionun..-
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commencement , ni de fa fin; tu
n’es qu’Aûeur , retire-toi donc

avec des fentimens doux 86 paifi-
bles , comme le Dieu qui te donne
congé efl propice ’86 doux.

stress-tmsfûm’
ÆÆJMAJRQÜES

S U R

LE DOUZIÈME LIVRE.

1.31 tu n’a: point d’envie contre toi-mî-

me, tu peux, dès aujourd’hui, poJe’der les

chofe: , 6er. ) Pour nous procurerle bonheur
86 la tranquillité, nous courons la terre
86 les mers , 86 nous faifons des defl’ei’ns

de fort longue haleine : que de peines 86
de foins inutiles! Ce que nous cherchons
cil en nous ; ne nous renvions pas, 86 ne
nous en privons pas volontairement nous-
mêmes , nous le trouverons fans tant cou-
rir. Antonin nous en donne ici un moyen»

V3
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qui ell: le feul infaillible , c’el’t de ne peu;

fer qu’à difpofer du prêtent. Le préfent
bien difpofé , cil un gage sûr pour l’ave-

nu’.

Selon le: regles de lafaintete’. 80 de la
lice. ) De la fainteté, pour être toujours
fournis à Dieu; 86 de la juflice , pour. faire

toujours du bien ,aux hommes.
Digne du monde-qui t’a produit.) C’efl-à-

dire , digne de Dieu, dans le langage-des

Stoiciens. LEt tu ne détendras plus de ceci ,"ni de cela.)

Car toutes ces choies (ont foumifes à
ceux qui (ont foumis à Dieu.

- . Il. Car, parfin féal efiJrit, il tontinât
v périme le: feuler chofis.) Cet article cil:

remarquable-Antonin veut faire enten-
dre, que comme l’efprit de Dieu ne fe
communiquequ’à ce qui cil: de même na-

ture que lui, c’efi-à-dire , fpirituel 86
immortel, 86 qu’il ne s’arrête point à la

matiere ; notre amé devroit faire de me.-
me, 86 ne s’attacher qu’aux chofes qui
font de même nature qu’elle ; car, par
ce moYen, elle feroit toujours unie 31.1;
Divinité d’où elle a tiré fou origine; elle
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n’aimerai: que la vertu , 86 mépriferoit

tout le relie. Cette idée cil grande 86
belle.

Il l. Et que ton intelligente toute pure , arb’

menée à l’enchaînementfirtd de: clzojèr, G de?

livrée de ce joug , 06. ) Antonin n’aipas voulu

dire que notre arme doit fecouer le joug
de la Providence , pour vivre en liberté ,e
86 ne dépendre que d’elle-même; c’efï

toxit le contraire, il veut qu’elle fe retire
de l’enchaînement (amides choies maté--

rielles qui l’entraînent. Car , pendant
qu’elle, el’t abymée dans ces ordures, elle

el’t néceflairement terrefire 86 charnelle ,
.86 par conféquenr ,telle cil comme em-
portée par le même tourbillon qui en-
traîne tout. Pour- revenir donc de cet
état miférable , il faut qu’elle reprenne la

lilpétiorité, 86 elle ne peut la reprendre.
qu’en le réunifiant à Dieu , 86 en fe fou-v;

mettant uniquement à les ordresq
Comme la Sphere d’Empe’a’oele.) On peut

voir ce qui a été remarqué fur l’art. 43,

du Liv. VIH. 86 fur l’art. 13. du Liv.
x I.

IÏV. Fontpourtan! plus d’état de l’api;-

V- 4-.
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nian des autres que de la leur. ) L’amour;
propre les devroit porter à. faireitout le
contraire. Il y a là une contradiélion
qu’on ne fauroit expliquer. On craint

e plus lin-réputation que (a confciencefl
V. Lorfiyu’ils fiant un: foi: morts , il: ne

reviennent plus à’ la vie, mais fin: éteint:

pour toujours. ) Les lPhilofophes qui
nioient l’immortalité de l’ame, repro-

choient à Dieu que c’étoit en vain que

les Jufies le fervoient pendant leur vie,
puifqu’ils fouEroient qu’ils mournflent

enfin pour toujours. Antonin veut com-
battre ce fentiment, 8C faire taire en
même-tems (on imagination , qui ne
manquoit pas de lui fuggérer des fem-
pules fur cette marine. Mais comme il
n’avoit pas la- force de démontrer l’im-

mortalité de rame, se la vérité de la ré-

furreélion, dont il n’avoit que des idées

confufes, parce qu’il n’avait pas puifé

dans les véritables fources, ni connu la
véritable lumiere, qui feule peut nous
éclairer, il prend le parti qui lui paroit le
plus juile 8L le plus faim , c’efl: de dire-a
que , quelque chofe que Dieu ait ordonné
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des hommes après leur mort , il n’a rien

fait qui ne fait digne de fa bonté 8L de
fa inflice. Ce chapitre cil fort beau, 8e
ne marque pas tant l’incrédulité &l’in-

certitude d’Antonin, que (a confiance en
la bonté de Dieu, a fon entiere foumif-
fion à les ordres. .

Car s’il e12: été jufle, il auroit au]; été.

très-pqlfible. ) La jufiice de la réfurrec-
fion 8L de la feconde vie, cil folidemerit
prouvée dans les éCrits des Evangélifies

8L des Apôtres , puifqu’elle cil une fuite

81 une dépendance de la jufiice de Dieu,
qui doit punir les méchans,8L récompen-

fer les bons; 8c fa pollibilité efi sûre ,
par. les principes mêmes d’Antonin.
Quelle auroit été (a foi, s’il avoit connu
la force 8L l’étendue de toutes les vérités

qui le tirent de les principes?
Il auroit été wifi rrèr-pqflble, à s’il eût

été filon le Nature, la Nature même l’aurai;

pané. ) Antonin ne reconnaît rien d’im-

pollible dans la réfurreâion des morts; 8c
en cela, il ne s’éloigne point du tout de
l’opinion de fa (cèle. Aufii, quand St.
l’aul parle de la réfurreôion devant les

Vs
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Epicuriens 8c les Stoiciens; St. Luc die:

. Quelques-un: s’en maganent , 6! les autre:

dirent: Nous vous entendrons une nuire
fur. ce fijet. Ceux qui s’en moquerent ,
ce furentles Epicuriens ; 8c ceux qui re-

pmirentîàune autre fois , ce furent les Stoiæ-

ciens , dont les fentimens n’étaient pas fi

éloignés de ce que St. Paul leur annon-

çoit, que ceux des autres Philofophes.
Le même Saint étoit fi alluré qu’il n’y

avoit. rien que de naturel dans cette opi-
nion , querdane le difcours qu’il lit-devant

Agrippa 8L. Fellus , il oie bien leur dire ,
’ en les interrogeant z Qu’efi-ce donc qui

vous paraît incrnyabIeLrlanr cette opini on , pue

Dieu reflùfiùe les mon: 9V Aél. 26. 8e Quelle

honte aujourd’hui pour. beaucoup de
Chrétiens , de douter plus de la réfurrec-
fion que les Paiens mêmes al.

Mai: -,.de,ee que cela n’efi pas , s’il eflvrai

qu’il ne fait par, (9c. )Antonin ne reçoit pas

cela comme vrai ; 8L fans rien décider , il (a

contente de dire :Quand même les Julie:
mourroient pour toujours, Dieu ne laifle-
roit pas d’être jufle. Quelle idée de la
infuse de Djçu, ô; quelle confiance en
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Tu vois toi-même qu’en [211];an cette re;

derche , tu drfpule: de le: droit: avec Dieu’, :
5c. Or, nous n’en uferionspar ainfi, 6m. ) AnÏ-

tônin fe prouve à lui-même , que la rocher;
che qu’on fait en ’difputant ainfi avec

Dieu, ail une marque sûre de la forte.
p’erfuafion ’oii l’on’efi, qu’il efljufle 3c

bbn. Car autrement, on ’netdiroit jamais: ’

continent ejl-ilpofible, 6re; Mais ce paillage
peut recevoir un autre fens; ,E’n elle: ’,a
ces mots: Or, nous n’en ufèrions par ’ainfi ,

peuvent fort bien lignifier: Or, Dieu ne
nburperrnettrait prix alan ufir ainji, 6c: Pour
dire que fi Dieu fouille que nous’di’fpul-

tions tous les jours avec lui; 8c qué nous 7

lii demandions raifon de fa conduite ,
c’efi parée qu’il tell éfouverainément jufie

8L fouv’erainèmen’t bon, 8l qu’il fait bien i

que les voies (ont droites, 18L qu’il fera.
tOujours viéloriëux’, quand les hommes ’

prendront la liberté’de jUger de les jugé-

g’emens’: Ut vineut,’cùmjua’icalur. Pl. 51. 4. - .

V1. La main gauche, qui e]! mal-adroit?
à toute?" le: autrès minon: , parce qu’elle?
n’y ejI pas qceoiuurne’e, 6m. )Les Péripatéti-’"

çièns enfeignoierïtl que la main droit: i

i y
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étoit naturellement plus, forte 8L plus i
adroite que la gauche. Mais les Platoni-
ciens le moquoient de cette opinion , 85
foutenoient que les deux mains, les deux
pieds , 8L toutes les parties droites 81
gauches. font égales; 81 que li nous avons
une main 8L un pied plus forts , cela vient
de l’habitude, 8s du peu de foin que nos
nourrices ont pris de nous , en nous laif-
faut devenir prefque boiteux 8C iman-
chots. Les Stoïciens étoient du fentiment’

de ces derniers, comme il paroit par ce
pallage, Et Antonin le fertd’e cette preu-
ve , pour démontrer qu’il n’y a rien que

l’habitude ne punie nous rendre fami-

lier. k AVIL Penfi forment a l’état ou ilfliut que

tu ne, de pour le corps à pour l’aine. ) Car

Dieu ne demande pas feulement la pureté
de l’ame , mais aulli celle du corps , que
nous lui devons afrir cantine une viélime vi-

vante, feinte 60 agréable à fis yeux. S. Paul

Rom. u. 1. . pQuand la mon te filqrrendra.) Car il n’y

a rien de plus incertain que l’heure de la

Venue ; elle viendra comme le dans

la mut. ’ l
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1X. Dans l’ufage des opinions, il [au

plutôt er’embler au Lutteur qu’au Cheik--

teur.) Cette maxime cil fort belle. Com-
me il n’y a que nos opinions qui nous
trompent 8c qui nous féduifent , nous de-
vons être toujours en garde contre elles,
8c les combattre de ton: notre pouvoir.
Mais dans ce combat, il ne faut pas ref-
fembler au Gladiateur , qui n’a que des.

armes étrangeres : car il ne les a pas plu-
tôt perdues qu’il cil mort. Il faut relient-
bler au L uneur, qui vient armé de les pro-
pres armes , c’efi-a-dire , de fan bras. Si

nous nous fervons contre nos opinions
d’armes étrangeres, nous ferons bientôt,

défaits, au lieu que fi nous employons
nos armes naturelles , c’efl-à-dire, les ar-

mes de l’intelligence ,nous fourmes allu-
rés de vaincre toujours.

X I. Que le pouvoir de l’homme e]?
grand ! ) Mais ce pouvoir ne vient pas de
fes propres forces ; il lui vient de Dieu.

XII. Déjàrmais il ne faut [à plaindre ni

des Dieux,ni au Nature. ) Car la Na.-
ture ne fait qu’obéir a Dieu , 8c Dieune

fait rien que de julle.

à
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Il ne faut donc jamais fi plaindre. ) .S’ili

falloit le plaindre , il ne faudroit fe plain:
dre que de foi-même. Mais il ne le faut
pas, puifque tout doit être indifférent à
un homme de bien , hors’le péché. Et
c’efl dans ce fens qü’Epiflete’ a fort bien

dit , acculât les autres de fis propres maux ,
en]! d’un ignorant; n’en aecufer que foi-même, -

c’ejl fun homme qui commence as’injlruire 5

6 n’en accqfer ni fini , niïles autres,e’efl Jus

’Itornme parfaitement inflruitl

XIV. 01e e’efl une defline’e’ abfilue, à un

ordre inévitable.) C’ell-à-dire , une pro-

vidence inflexiblé , se qui ne changé
«rien à ce qu’elle a déterminé, comme le

croyoient la plupart des Stoiciens rigi-Ë’
des;-

I Ou c’efl une Providence qu’on peut un: ’

dre propice. l Oeil la Providence qu’Anî-
tonin croyoit avec la plupart des Sto’i-’
ciens’ mitigés; 8C c’ell’celle que nous

croyons , fans donner pourtant aucune
atteinte a l’immutabilitévde-s’ décrets- de

Dieu. . .X’V. Comment donc laminoir-tu éteindre,

avant [a mon ,la verite’ , [a juflice Ô la "in: v
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pliante. ) Nous fommes des lampes vi-
vantes; fi nous lainons éteindre notre
lumiere, c’efl notre faute: car il dépend

de nous de l’entretenir toujours, parle
moyen de la charité êt’des bonnes œu-

- vres;
XVI. Que fiais-je)? tu]! un péché I: car

il y a beaucoup de chofès qui [à font à de];
fiin pour une utilité cachée. ) Comme Anto-

trin" le dit lui-même dans l’art. x 1 x. du

Livre ’x1. On peut voir là les Remarques;

Qu’il s’eji condamné lui-même , Ô que

t’ejl"comme s’il s’était lui-même de’clzire’ levi-

fage avecfës ongles; ) «La confcience feule

des méchans nous venge allez de leurs
injures; car elle leur fait foulfiir des
’tourmens qui ne finillent point. C’efl un

vautour qui déchire leurs entrailles.
XI X Qu’il a en toi quelque clzofi de

plus confidt’rable 6nde plus divin que ce qui
produit tes paflz’ons. ) Ce qui produit nos
pallions c’efl l’aime animale , nos efprits

animaux, qui étant émus par les objets
extérieurs ,Vnous agitent têt nous remuent;
6l ce font ces efprits qu’Antonin appelle

des reflbrtsétrangers, parce qu’ils font
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hors de nous, hors de notre me; 8c une
preuve affurée que ce qui caufe nos paf-
fions, n’efl pas ce que nous avons de plus

parfait, c’efl que nous trouvons, en mê-

me-tems en nous une chofe toute diffé-
rente , qui , quand elle veut juger de ces
mêmes panions, les combat 81 les tient

foumifes. pXX. Qu’cflpréfèmement mon une? afi-

elle crainte, fiupçan , dofir?) Car notre
ame n’efl que ce-qu’elle penfe, comme
cela a été dit ailleurs.

X X111. Et comm’e aux qui ont daublt’

un Cap, tu ne trouverasplu: que tranquillité.)

Nos opinions font les vents qui nous
agitent; chaITons-les , 8L nous ferons
comme ceux qui ont doublé un Cap. En
àpprochant de ce Cap,ils étoient le joue;
des vents; mais ils ne l’on: pas eu plutôt

doublé, que ce même Cap les; mis. à
couvert de l’orag e.

XXIV. Tant: alliiez:  qui cm]? 6’ finit
en on teins , ne flafla aucun Mal de te qu’elle

«je. ) Au contraire , on peut dire qu’elle
off parfaite quand elle ceffe , 8c que c’efl

un bien. Antonin prouve fort bien qpe
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la mort ne peut être un mal , 8L qu’il en

ridicule de la craindre.
Il en ejl de même du afin de toute: ne:

allions.) Car, ce qui efl vrai de l’une,
l’efl aulii nécelÏairement de toutes les

autres.
Quelquefois, c’efl la Nature particuliere;

comme il arrive à ceux qui meurent de vieillefi

je; mais en général , t’a]! la Nature univer-

fille. ) Antonin n’oppofe pas la Nature
particuliere à la Nature univerfelle, cela
feroit contraire à (es principes 8L à la
vérité. Son deKein .efl de combattre cette

erreur qui nous fait dire tous les jour;
que des enfans qui meurent , meuren’
avant leur terme, &que ceux qui fe tuent
préviennent le jaunie lmr mon. C’efi un
langage plein de-faulTeté, 8L qui n’efl
pardonnable qu’à la foiblefïe des hom-

mes. Performe ne meurt que dans le
tems qui lui cit donné, 8L c’efl: la Nature

univerfelle qui mefure, 8: qui difiribue
le tems à chacun comme il lui plait, nui:
umlplus, aux autres moins; 8c comme
ceux qui meurent de vieillefi’e font fort
rares . Antonin dit que c’en. la Nature.
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particuliere qui regle leur cours; c”efll
à dire, que la Nature univerfelle a fait-
une exception à fa regle;1& c’ell cette
exception qu’il appelle une Nature par-r
ticuliere 1 car en effet , ces gens-là vivent
comme s’ils étoient conduits par une N a;

me différente de celle qui met des bor-
nes à la’vie des autres hommes; mais ce’

n’eft qu’une feule 8c même. Nature, c’eflr

ï-dire , Dieu.
Puifiju’elle n’efl point honzè’ufil; car ellll

ne dépend pas de nous. ) Il n’y a rien de

honteux pour nous que ce qu’il dépend
de nous de faire ou de ne pas faire , com-1
me il a été prouvé ailleurs;

XXV. Celui-là a!) gouverné Glporte’par

refit-i: de Dieu, qui concourt avec Dieu. )
Il. n’y a rien ide plus fût que cette regle ï

8C il dépend toujours de nous de cannoi-
tre, par fou moyen , 8l l’état ou nous
fommes, 8C quel ell’ l’efprit qui nous

" conduit.
XXVI. Et d’une autre manicle que [à

influe même ne l’aurait fuit. ),Car cela ell
pomme aux hommesavec le fecours dé»

Diéu.. ’ - I ” *’ ’
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V Et où cette multitude innombrable d’habi-

tant qui demeurent dans l’air émions l4
région Etlze’re’e. ) Les Platoniciens 8L les

Stoiciens croyoient que l’air 81 la région
Ethérée étoient peuplés d’un nombre in-

fini d’habitants , qu’ils appelloient des Dé-

mons, dont les uns étoient vifiblès, 8C

les autres invifibles, 8L pourtant tous
mortels.

Où efi don: [à ce grundfizjet de vanité?)

Puifque toutes les choies humaines ne
font que déford re 8L que confufion, 8L.
qu’il n’y a rien fur la terre, dans l’air,

8l dans la région Ethérée , qui ne fait d’e

même nature , 8K fujet aux mêmes loir,
qu’efl-ce donc qui peut faire l’orgueil des

hommes, ou trouvent-ils ce grand
fujet de vanité? Ils auroient bien plus
de, raifon de gémir de fe voir engagés
dans ce torrent de. corruption &demi:

fere. -XXVIIIQ. Que, cette urne. de chacun
un Dieu Là une émanation de la Divinité. )

Notre ame n’efi pas Dieu , mais l’ouvrage

de, Dieu , 8c Dieu y habite.. -
XXIX. Fubiur-Catulinur à [à maijàn de.
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campagne; Lucius-Lupus 6* Stertiniur, â
Bujer; Tibere de Veliur Rufus , à Copre’e.’ )

L’exemple de Tibere me perfuade que
tous ceux qui (ont nommés ici s’étoient

retirés à la campagne pour y mener la
même vie que ce Prince avoit menée à.
Caprée où il s’était plongé dans toutes

fortes d’infames débauches, 8L où il avoit

créé un nouvel Officier de la maifon,
qu’il appella le Maître de: voluptés.

Car il n’y a rien de plus mouvai: à de
plus infiquortalle que l’organil nourri 6’ en-

fle’ par une humilitëfizufi. ) L’expreflion

d’Antonin me paroit admirable , 8L il n’y

a rien de plus vrai ; l’humilité n’efi fou-

vent qu’une nouvelle enflure de l’orgueil,

qui ne fachant plus comment croître , le
fert même du néant de l’humilité pour

le bouffir.
XXX. Tu leur répondras, premie’rement,

qu’il: [ont vifilrler. ) Car Dieu s’efl: allez

. manifeflé par les Ouvrages, 8:. comme
dit Saint Paul : Le: chofes qui ont étéfiziles

depuis la création du monde, rendent wfible

ce qu’il y a d’invifible en Dieu. l
Et que d’ailleurs , quoique tu ne voies pas
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ton orne , tu ne laifl’er par de la refirefier.

Quand nous examinons les qualités 8c
les propriétés de la matiere, nous ne
fautions douter de l’exillence de l’ame ;

nous la voyons plus clairement que nous
ne voyons les corps. C’efl pourquoi
Antonin dit dans le 1 chap. du Livre x.’
Man une, quand feras-tu plus vifible 6*
plus aille à connaître que le corp: qui t’en-

vironne l Tout de même, quand nous exao,
minons nature 8L les qualités de l’ame,’

il faut nécefi’airement ou nous aveugler

Volontairement nous-mêmes, ou être
entièrement convaincus de l’exifience de

Dieu. Car Dieu cil au dellus de l’ame,
à proportion de ce que l’aine en au demis
de la matiere , & l’un 8c l’autre (ont très-

fenfibles 81 très-vifibles par leurs elïets.
XXXI. Sans 14m1" entre Jeux le moin1

tire intervalle, ni le moindre vuide. ) Car;
dès qu’on celle de faire du bien , quelque

petit que foi: l’intervalle , il rend tout le
palle inutile, 8L c’efi toujours à recom-g

mencer. ’
XXXII. Il n’y a qu’une même lamiers

du Soleil.) Antonin’veut prouver dans
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ce chapitre , que l’amour du prochain en

li naturel, qu’il faut faire violente à
l’ame pour arrêter le penchant rin la
porte?! cette efpece d’union , 81 la preuve

cil très-forte 8: dès-fonde.
Il n’y a qu’un» même 4])th , qu’uneme’nze

urne animale, à qu’une même forme) L’une

pour les animaux, 8L l’autre pour les
corps inanimés, comme les plantes , le
bois ,’la pierre , que nnofiziritu eontinentun,

comme parle Pomponius.
Il n’y’u qu’une mime ante intelligente. )

Carles Stoiciens croyoient que les urnes
étoient des parties de la Divinité. Mais

quoique cela fait fauxdans leur fens,
il et! pourtant vrai de dire que toutes

.les ames font d’une feule 8c’même na.

ture,’& cela fuflit pour ’laconféquence

qu’Antonin en veut tirer.
k La formeè la malien infinjibles n’ont au.

eune’lioifim l’une avec l’autre. ) Ce pallage

étoit très-difficile; peut-être en aurai-je
démêlé le fens par le mot de forme. An-

tonin entend dans l’animal raifonnable
l’ame intelligente; dans l’animal privé

de raifon, l’ame animale; 6L dans les

plant

les a1

que

me r

relit

les
pou

du
Mal

du
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plantes 81 les corps inanimés, l’efprit qui

les alTemble, 8c qui les unit. Il dit donc
que dans tous ces Etres diEérens, la for--
me 8L la matiere font deux chofes natu-
rellement incompatibles ; mais que Dieu
les joint malgré elles , par un effet de ion
pouvoir: au lieu que l’ame raifonnable
cherche d’elle-même à s’unir avec (a fem-

blable , 8c que rien ne peut arrêtence pan-g
Chant: il n’y a performe qui ne le fente.

XXXIV. Quelle petite part tir-tu à [’41

prit univerfel i ).Cet,’efprit univerfel n’efl:

pas ici l’aine univerfelle ,8: intelligente,
c’eû-à-dire,-la Divinité ;car comment

pourroit-on accorder la petite idée qu’An-

tonin veut donner de la portion que nous
en pollédons, avecl’opinion qu’il avoit,

que cette même portion étoit une partie
de Dieu, 8L Dieu elle-même ? .ll y au-
noitl’a de l’impiété ,8: cela feroit même

contraire à les principes. L’efprit uni-
verfel efl donc ici l’ame animale du
monde ,que ces.Philolophesétablifiloient
comme le fonds, la fource d’où les ef-
prits animaux de tous les hommes étoient
émanés. C’efi ce.qu’il a dit dans Parti:
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cle xxxn. Il n’y a qu’un fiai à même

ejprit. Quoique je voie bien le but d’An-o

tonin , qui efi de nous porter à mépri-
fer une choie qui n’efi rien auprès de
(on tout, je ne fais fi en examinant fa
penfée à fond, on la trouveroit bien foli-
de. Qui cil l’homme qui pourra me per-
fuader que je dois méprifer mon ame ani-
male, parce qu’elle n’efl pas compofée

d’une plus grande quantité de cet efprit

animal qui et! répandu dans le monde?
N’efl-ce pas comme s’il vouloit me por-

ter-à méprifer la lumiere, fous prétexte
que je ne reçois pas dans mes yeux un
plus grand nombre de rayons? Mais il
fuflit pour Antonin que la penfée (oit
jufle en un fens , 8c elle l’ell.

XXXV. Quel ufnge pre’fèntement ton

me d’elle-même? ) Que nous rougirions

louvent, fi nous nous faifions louvent
cette demande l

Car tout confijle en cela. ) Ce n’efl pas
feulement lelprincipal , c’efl le tout ; mais

nous prenons le change; 8c notre ame,
au lieu de s’occuper toute entiere d’elle:-

même, ne longe qu’au corps. Il faut
avouer

mon
elle ,

92ml;

il cf:

nife
C’ell

gens

n’tll

Cm.)

me:

FM
péri

un:
in
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’ï nieller aufiî que’ malheureufement pont 7

elle , tout ne lui parle que pour le corps. ’
- XXXVI. Ceux qui km1 établi Icfou- .

92min bien dans’laîwlupzc’ , à le fouvcmin *

mal dans la douleur, l’ontpourmnt mezpnfit.) I

IlIefl certain que c’efi une des plus fortes *
tairons pour faire méîarifer la mon; car *’

c*efl une démonfirarion claire que ces i
Hi gens-là étoient perfuadés que la’ mon t;

i n’efl: point un mal; Antonin parle ici 7
d’Epicure, qui méprifoit véritablement la i

7* Incrt, 8c quî ramenoit: iqu’elleï n’en ni ï

ri peuples vivans; nipom- le?» mons. Cari
i pendant qu’on" vit on ne meurt pas, 8:. A
I qpand on eflvmort on n’efl Iplus; Tous i

Èïï lek biens 8L nous les maux confiflent dans i
[ le; fentiment; la. mon efiïme’ privation i

de fentîmçnf": è1.lel n’éfi idonîcv.par elle-”

même un. bien, ni im mal; -
XXXVILA èui il efl égal d’avoir tu 1’

le’ritems de flairé peu pu beaucoup aramon: "
à réifimMIvlès. ) Et il le doit être à tout le. ’

à monde z tu , tomme celé a été prouvé,
a aîlïeurà , on n’efl Pas récompenfé (e106 5 i

le nombre , mais felon lai qualité des axe-5”

r. mais; r * ’I Tome IL” 4

«2.9.15



                                                                     

48.2. Réflexions. Momie:

XXXVIII. Mon ami, tu as vécu dans
cette grande, Ville. C’efi-àrdire, dans le
monde, qu’il. confidere comme une Ville,

dont toutes les Villes ne font que les
hôtelleries 8l les maifons. .

Que cinq ans.) Clef! une maniere de
parler , pour dire un teins for: court.

Ce qui tflfilon les ,Loix égal pour
tout lampât.) Voilà une grande vérité;
quelque difér’entes que. Apuifl’ent être les

chofes par elles-mêmes , elles deviennent
égales quand elles font ordonnéesôc difg

peiifées par la Loi;
i Non pas pçrun Tyran,ni par un Magif-ï

trac injujlè.) Ci: il n’y-a ni Tyran, ni
Magillrat injufie’ qui ait ce pouvoir, s’il

nelui efl donné. de Dieu. Ainfi, c’efl:
toujours Dieu qui difpofe de nous, comme

arma plàit: "
D411: la vie, trois-145e: jam. une picte

«raplatie. ) Voilà la différence qu’il y a.

entre les pièces de théatre, 88 la piece .
de notrevie. Celles-là doivent avoir
cinq a&es pour être entières, 6C celle-ci i

s:3 entiere par-tout ou elle finit.
Cam: le; Dieu gui a Jaime congé

W
lm
Die

tfl
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propice è dans.) Il dépend de tous les
hommes de trouver àleur demiere heure
Dieu propice 8L doux. Car il l’efl pour
ceux qui fe repentent , si qui meurennen v
fa crainte 8L en fan amour.

[in «infécond 6’ demi". Vôlumer l


